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ACTEURS. 

PANTALON, Pere de Silvia. 
SI L VI A. 

LELIO, Amant de Silvia. 

MARIO, Gentilhomme , ami de 

Lelio. 

' 9 

COLOMBINE , Femme de 
Chambre de Silvia. 

ARLEQUIN, Valet de Lelio. 


la Scène ejl dans un petit Bois voijîn de 
la mai fort de Campagne de P atitalon. 




LE DEDAIN 


AFFECTE. 

ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

ARLEQUIN mettant a terre un 
panier rempli de provijîons de bouche . 


O U F . . . Maudit Toit la Chaffe & 
les Chaffeurs. Parla fambleu K je 
fuis las de les chercher , & s’ils veulent 
inanger , qu’ils me cherchent à leur tour. 
Depuis deux jours que M. Lelio , mon 
maître , eft à la campagne , j’ai eu plus 
de fatigue qu’en deux arts à Paris. . . . 
Vive ce pais- là pour les domeftiques, & 
fur tout les Laquais des Petits-Maîtres ; 
ce font des Seigneurs dans toutes les 
formes, & à la livrée près qui les diftin- 
gue , je n’y vois pas de différence : ils 
danfent, chantent, lifflent, jurent, & 
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ie foulent d’auiïi bonne grâce- que le 
Petit-Maître le plus à la mode. Vcn- 
trebille je fuis toujours au défefpoir 
d’être au fervice d’un homme li fé- 
xieux , quand je leur entends raconter 
leurs bonnes fortunes, & les friands 
morceaux qu’ils attrapent lorfqu’ils fui— 
vent leurs Maîtres en Parties fines ; car , 
à les entendre dire , ils tâtent fouvent 
les premiers aux faulfes .... Mais fi je 
criois , peut-être me répondroient-ils , 
& pourrois-je fçavoir ou il font . ... Il 
crie. Ma foi , qu’ils viennent ou qu’ils 
ne viennent pas , je vais toujours met- 
tre la nappe, à bon compte : on ne fçau- 
roit trouver un endroit plus frais ni 
plus charmant pour bien baffrer ; & de 
l’appetit dont je me fens, je mangerois 
moi feul toutes les provilions que j’ai 
.^portées pour les autres. II défait le pa - 
nier , met la nappe , & tire une. bouteille. 
Oh ; quelle charmante couleur ! Il tire 
un Jambon & le flaire. Quel fumet 1 Si 
mon maître étoit ici & qu’il en eût pris 
fa réfedion , j’en mangerois auffi ma 
part après lui : la prendre devant ou 
après , n’eft-ce pas la même chofe l . . . 
Dût-il m’en Goûter quelques coups de 
bâton , il faut que j’èn tâte': auffi , c’eft 
leur faute , pourquoi ne viennent-ils 
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pas î Ec pourquoi me connoifTant 
: l’homme du monde le plus gourmand , 
me donner les provifions à garder î II 
mange un morceau de Jambon. On n’a 
jamais mangé fans boire , & cela eft ca- 
pable de faire bien du mai. V ifîtons un 
peu les Bouteilles. 

' Pendant qu'il boit , Colombine arrive . 


SCENE II. 

COLOMBINE , ARLEQUIN. 

• COLOMBINE, furprife de trouver 
Arlequin. 

E H , je croi que c’eft Arlequin ! 

C’eft lui rnême , je ne me trompe 
pas : approchons un peu , & voyons ce 
■ qu’il .fait. A Arlequin , Ah ! je vous y 
•prends , Monfieur fe Gourmand : c’eît 
• donc vous qui criez de fi bonne grâce 
dans nos bois l & par quelle avanture 
êtes-vous ici l 

A R lequ i n. 

Eh X qu’y venez - vous faire vous- 
même , Mademoifelle Colombine î 
C.OIOMBIN E.' 

Moï, je fuis chez moi. 

* A R I E CLV I N. 

Chez vous ! c’eil donc à dire que 
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vous avez fait fortune depuis que je ne 
vous ai vûë. N’auriez-vous point épou- 
fé quelqu’un de ces Mignons de la For- 
tune , qui comme des Champignons 
ont paffé dans une nuit de l’indigence 
aux millions! 

Colombine. - 
Ah ! vraiment je ne fuis pas fi chan- 
ceufe , 5c quoique toutes les belles Ter- 
res des environs ne foient polïedées que 
par des Marquifesde nouvelle date, qui 
ne font pas de meilleure acabie que 
moi , je ne la fuis pas devenue , 5c je 
fuis toujours , pour'mes pechez , au fex- 
vice de Mademoifelle S ilvia. 

Arlequin. 

Elle eft donc en ce païs l 
Colombine. 

' Oiii, dont j’enrage allez ; car nous 
y menons la vie du monde la plus def- 
agréable. C’eft ici le féjour de la mau- 
vaife humeur ; on n’y ouvre la bouche 
que pour fe plaindre ou gronder. Ima- 
gine-toi que M. Pantalon , une vieille 
Tante infirme à qui appartient ce Châ- 
teau , ma dolente Mâîtreffe 5c moi , 
paffons toute la journée , tant qu’elle 
dure , à nous regarder fans dire mot 5c 
à faire des nœuds : Jamais notre lilence 
n’ell interrompu que par quelque vio- 


Digitized by 



AFFECT E;. f 

lent accès de toux qui prend à la Tante , 
ou par les difcoursaiïbmmans du bon 
M. Pantalon, qui comme tu fçais, fans 
s’embaralfer de chercher un mari à fa 
fille , fe décharge de ce foin fur elle, & 
ne s’amufe qu’à réformer la nature; & 
excepté un Gentilhomme du voifina- 
ge , qui de quinze en quinze jours vient 
par bienféance faire ici une apparition 
d’un quart-d’heure , nous n’avons pas 
vû , depuis quatre mois que nous fom- 
mes dans ces beaux lieux , l’ombre d’un 
feul chapeau. 


Arlequin, 

Ah ! vous avez raifon de vous plain- 
dre ; car autant qu’il m’en fouvient , 
vous ne les haïfiiez pas trop : Mais que 
Font donc devenus tous. ces aimables 
qui fréquentoient chez vous , & y 
étoient fi bien reçûsî 

ColOMBI NE. 

Tu ne reconnoîtrois pas notre mai- 
fon ; ma Maîtrefie , fous prétexte d’u- 
ne indifpofition que nous ne connoif- 
fons pas encore , leur a donné leur con- 
gé pour venir prendre l’air ici. Ton 
Maître a bien fait de prendre le^fien 
d’avance ; car on le lui auroit donné 
comme aux autres. 
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Arlequin. 

Qu’elle eût donné congé à mon Maî- 
tre , cela n’auroit pas été furprenar^; 
car de tous les agréables qui alloient 
chez elle, il étoit le feul pour qui elle 
n’avoit point ces façons prévenantes <5c 
gracieufes qu’elle avoit pour tous les 
autres ; mais qu’elle en ait ufé de la for- 
te avec tous ces Meilleurs du bon air 
qui avoient le don de l’amufer , cela 
m’étonne. Et vous, fans doute vous 
avez rompu avec la Fleur, l’Epine & 
Champagne , dont les jolies fornettes 
.vous faifoient»autant de plaifir, que. cel- 
les du Marquis, du Comte & du Che- 
valier en faifoient à votre Maîtreflc. 
Colombine. 

Que tu ell dupe 1 Crois-tu que parce 
qu’une fuie rit des extravagances qu’un 
homme lui débite, elle l’en aime da- 
vantage ! Va, tu neconnois pas les fem- 
mes ; ce font préçifément ceux qui ne 
les regardent pas avec qui elles font 
toûjours de mauvaife humeur, qu’elles 
aiment davantage* 

_A R L E CL.U IN. 

Sur ce pié-là tu m’aimols donc bien ; 
car tu faifois allez la mijaurée avec moi. 

Colombine. 

.Hé ! de quoi te plains- tu ! Eil-ce 
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que tu as jamais eu envie de me plaire l 
.... Mais que viens-tu chercher icrï 
A R L E Q^U I N. 

Mon Maître, qui .chafle aux envi- 
rons d’ici avec M. Mario , chez qui nous 
demeurons depuis deux jours. 

Colomb ine. 

Et qu'y vient-il faire l 

A R L E Q__U I M- 

Je n’en fçai rien. Tu fçais bien qu’il ‘ 
n’efl pas de ces gens , qui jufqu’à leur 
bonne fortune, font confidence de tout 
à leurs Valets. 

C O L O M B I N E. 

Mais encore , tu ne t’en doute pas ï 
A R L E Q U 1 N.' 

Tout ce que je puis foupçonner , 
c’eft qu’il y a de l’amourette fur jeu. 
Car il a tant apporté de Bijoux , f de 
Colifichets , de Rubans , d’Evantails, 

Sc fur tout un beau panier , qui l’a bien * 
fait jurer lorfqu’il a fallu l’apporter ; 
^nous n’avons pu trouver de coffre affez 
'grand pour le mettre , & il a fallu le ni- 
cher fur l’Impériale du Carroffe. O le 
beau panier ! toute une famille pour- 
roit loger à fon aüe deffous. 

Colomb ine. 

C’efl; donc à dire qu’il fe marie ï 
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A R 1 EQUIN. 

Je croi que olii : je ne voudrois pour- 
tant pas l’afïurer ; car quoique M. Lelio 
aime les femmes , lorfqu’il s’agira de fe 
marier , il eft homme à y regarder à deux 
fois. Si je fçavois lire jaurois bien-tôt 
découvert le myftere ; ou bien , fi tu n’é • 
tois pas fi caufeufe , je te montrerois . . . 
mais tu es fille tu ne pourrois t’em- 
pêcher de jafer. 

CoLOMBINE. 

Va , va , les filles ne fe vantent pas de 
tout ce qu’on leur dit, 6c les hommes 
d’aujourd’hui font cent fois plus babil- 
lards que nous ; tu peux me confier 
tout en fureté. , 

Arlequin. 

Tiens , lis-moi ce que chante cette 
lettre, c’efl elle qui nousafait prendre fi 
précipitammentla Pofle.Jel’avoisprife 
lur la table de mon Maître , dans le def- 
fein de la remettre , après me l’être fait 
lire ; mais nous avons eu tant d’affaires 
avant que de partir , que je n’ai eu ni le 
tems , ni I’occafion défaire l’un 6c l’au- 
tre : ce n’efl pas que je fois curieux , 
mais c’efl qu’il y a mille chofes dans le 
monde qu'il faut fçavoir. 

COLOMBINE. 

Donne. Elle lit. 


Die 



AF F E C T F. ii 

Il faut bien des cérémonies pour faire 
faire à une femme ce quelle foubaite le 
plus . Madame la Baronne confent enfin 
au Mariage , dont le premier article efi 
quil fera tenu fecret pendant quelque tems. 
Elle vous fomme , mon cher Lelio , de 
lui tenir la parole que vous lui avez, don- 
née : elle fe rendra dans deux jours chez, 
moi , ch il a été réfolu que le mariage [efe- 
roit fans bruit : après V emprejfement que 
vous avez, témoigné pour la cbofe , il fe - 
roît honteux qu elle arrivât ici avant vous • 
Je vous attends donc , ■& ne manquez, pas , 
fuivant que nous en fomme s convenus , d’ap- 
porter avec vous tous. les préfens de noces i 
tar quoique tout cet attirail puijfe donner 
des foupçons , & que la Dame exige le 
fecret , vous fçavez. que le beau fexe ne 
veut rien perdre de fes droits. Mario. 
Arlequin.*-. 

Pardi j’ai bien de l’efprit; jefçavois 
tout cela fans l’avoir lû. 

Colom BINE. 

Tirez préfentement des conséquen- 
ces de ce qu’un homme vient tous les 
jours chez une femme ! Ma pauvre Maî- 
trelTe a bien été la dupe de celui-la; car 
quoiqu’elle ne l’ait pas dit , je me per- 
fuade qu’elle en Iorgnoit la conquête. 


Digitîzed by Google 


* 


12 LE DEDAIN 

SCENE III. 

• S I L V I A, COLOMBINE* 
ARLEQUIN, 

S i l v i a , du fonds du Théâtre. 

C Olombine . , . Colombine . . . , 
Colombine. 
Mademoifelle ...à Arlequin. Cachef- 
toi vite derrière ce buiffon ; car û ma 
Maîtreffe venait à nousappercevoir en- 
femble , elle me feroit une vefperiequi 
n’auroit point de fin. 

S i i v i A , fortant du bois. 
Eftes-vous lourde l II y a deux heures 
queqe vous appelle , & vous ne me ré- 
pondez pas. Pourvû qu’elle babille 
& qu’elle fc promene, la voilà conten- 
te. Que faifiez-vous là ! avec qui étiez- 
vous ! 

C o L o M B i n É. 

; Je ne faifois rien , j’étois feule. 

S i l v j a. 

Quel papier tenez-vous- là ! 

- Colombine. 

C’eft un màuytiis papier que je viens 
de ramafler. 

S i l v i a , lui arrachant U Lettre. 
Voyons ; il peut être à moi , & je ne 
veux pas que mes papiers traînent. 
Colombine. 

Je fuis certaine qu’il n’eil pas à vous. 
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S I I V I A, 

Je pari^ qu’il n’y a rien de jnrêt de 
tout ce qu il me faut pour aller àl’aflem- 
Jol.éc à laquelle M. Mario nous a convié. 

C O L O M B I N E. - 

Pour la façon que , depuis que nous 
fommesici , vous apportez à votre ajus- 
tement , il ne faut pas tant de te ms. 

S I l v I A, 

Mais puifque je fais tant que d’y aller , 
encore ne faut-il pas être d’un négligé à 
faire peur. /Ne manque-t-il rien à ma 
coëfirure î ... Tune devinerois jamais 
qui eft ici. 

. C O L O M B I NE. 

Non. 

S I L V I A. 

Lelio. On ne m’a pas dit le fujetde 
fqn pèlerinage en ces lieux où il n’a nul- 
le affaire ; & je jurerois que le pré- 
' texte de venir palier quelques jours 
dans notre voifinage, n’efl que pour 
trouver une occafion de feracoinmoder. 
de me doutois bien qu'il ne tiendroit 
pas. long-tems fa colere; & c’eft-là oii 
fattendois mon Rodomond ; il n’a qu’à 
fe bien tenir ., il n’a pas affaire à une 
perfonne fi doqile. Arlequin éternué : 
Hile va le trader derrière Iç ùuiffon. 
.Voilà donc; conirne je, you$i Surprends 
à tous les inflans en menfougeî Ma- 
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.demoifelle étoit feule , elle ne caufoit 
avec perfonne. 

COLOMBINE.. 

Vous m’avez défendu d’avoir aucune 
communication avec les Domeftiques 
de ces Meilleurs : V ouliez-vous que je 
vous diffe que j’étois avec Arlequin l il 
vaut bien mieux en mentant vous épar- 
gner la peine de vous mettre en colere, 
& à moi celle d’être grondée. 

S i l v i A. 

Je voudrois icavoir ce qu’Arlequin 
cherche ici. 

Arlequin. 

J’y attends mon Maître & M. Mario 
qui chaflfent , & m’y ont donné rendez- 
vous. 

S i L v i a. 

Et que vient faire ici ton Maître! 

A R L e q u I N.., , 

Chaffer, fe divertir .... 

COLOMBINE. 

Et fi je me;, trompe , fe marier inco- 
gnito , avec une certaine, Baronne qui eft 
auflï venue depuis deux jours établir 
fon domicile chez M. Mario. 

Six v“t À. ■ 

Ne voilà-t-il pas mon étourdie , avec 
•fes ïjugemèns téméraires ! où va-t-elle 

. f \j. •( Si Uj.iî'ii* • ■ ... 
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prendre toutes ces vifions ! O M. Lelio 
n’eft point un homme propre pour le 
mariage; il aime en général toutes les 
femmes , fans en aimer aucune en par- 
ticulier : Il n'eft capable d’aimer que 
lui-même. Ne l’ai--ejpas vu , quand il 
venoit chez moi! il fuffit d’avoir un bout 
de ruban pour lui paroitre aimable. Il 
n’eft fait que pour voltiger de l’une à 
l’autre, & il auroic été au défefpoir de 
dire à l’une une parole moins obligean- 
te qu’à l’autre. En tout cas , s’il lé ma- 
rie , je plains la pauvre Baronne qui l’é- 
poufera , 6c ce feroit faire une œuvre de 
charité de l’avertir du caraélere difficile 
de M. Lelio. A Arlequin . Eft-elle ft 
belle , cette Madame la Baronne l 
A' R L e q u I N. 

C’eft unegrande Dame bien faite, de 
bonne mine , qui a un air doux , & pour 
peu que vous foyez curieufe de la voir , 
cela ne vous fera pas difficile ; car elle 
doit être d’une fête que M. Mario don» 
ne ce foir,& oùtous ceux qui voudront 
venir feront les biens venus. 

C O L O M B I N E. 

Mademoifelle en eft priée , 6c a pro- 
mis de s’y trouver. 

S i l v r e. 

Quand j’ai promis je ne fçavois pas 
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le fujet de cette belle fête . . . M. Le- 
lio s'y trouvera , fans doute î 
A R L E Q U I N. 

Oui , Mademoiselle, ou perfonne ne 
doit y affilier. 

S i l v i a. 

Quel perfonnage y ferai-je l irai-je 
être témoin de les minauderies avec la 
Baronne ! Cet homme a toûjours été 
pour moi un fujet de mauvaife humeur, 
de l’efl encore toutes les fois que j’y 
penfe ; ma fierté eft intéreffee à ne le re- 
voir de ma yie. Que les hommes font 
fourbes de capricieux! celui-là venoit 
tous les jours chez moi avec une affidui- 
té qui ( j’en fuis sûre J a donné matière 
à parler à qui ne nous connoilfoit pas : 
point du tout , fans autre cérémonie il 
le retire tout d’un coup : on n’entend 
plus parler de lui. Je vais aux Promena- 
des , aux Speétacles : je le voi, il me 
voit ; il cXl à croire qu’une perfonne qui 
n’a jamais eu de mauvaifes façons avec 
qui que ce foit , en le mettant en occa-’*' 
fronde me, parler, ne manquera pas , par 
politique , devant le monde de m’abor- 
der & me demander comment je me 
porte; non, il borne toute fa politelîe 
a une refpedlueufé révérence qu’il me 
fait de loin. Mais comment fçavez-vous 

qu’il 
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qu’il fe marie ! car à préfent il fuffic 
qu’on voye deux perfonnes enfemble., 
pour qu’aulfi-tôt on les marie; & je fuis 
• perfuadée , que dans le teins qu’il ve- 
noit chez moi , on nous a mariez plus 
d’une fois enfemble , quoiqu’il Vi’y eut 
pas la moindre apparence. 

ColOMBI NE. 

-» “ 

Mademoifelle,c’eft Arlequin qui me 
l’a dit, 6c fi vous en voulez fçavoir da- 
vantage , vous en avez la preuve dans le 
papier que vous m’avez arraché. 
Silvia, en regard dnt le pApier d'un 
œil de colore. 

Qu’on vienne préfentement me dire 
qu’il n’y a point d’affiduité fans amour. 
Je verrois,à l’heure qu’il eft,;uh homme 
mourir pour une femme , que je ne le 
< croirois pas amoureux. ; J 7 


» 


SCENE IV. 


SILVIA, COL OM BINE, 
ARLEQUIN, LEL IiJ.' 1 

• f t U tv . 

L elio, parlant a Mario dans U 
* ... Codifie. , ,v 

S Ouvenez-VQus que vous devez vos 
empreffemens à la Baronne. Faites 
Dédain Ajjetté* B 
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en bref vos confidences à M. Pantalon. 
Je vous attends ici. 

S i l v i a , voulant s'en aller. 

Je croi'les entendre ; il ne me con- 
vient pas de relier ici. 

Leiio^Siivia, furpris 
de fe trouver. 

Mademoifelle ; Monfieur. 

L E L I O. 

J’ignorois que vous fulfiez en ces 
lieux , & je ne dois qu’au pur Lazard le 
bonheur de vous revoir ; j’y fuiscepen- 
î'ffantauflî fenfible que fi c’étoit de vo- 
tre confentement ; j’aime à aimer , & 
mes amis , quoique je ne trouve pas en 
eux le même retour, me font toujours 
également chers. 

S i t v i a. 

Voilà un étalage de magnifiques 
fentimens ; il n’y manque qu’une baga- 
telle à laquelle il ne faut pas s’attacher 
avec de certaines gens ; c’ell la réalité. 
t Une autre vous diroit que vos paroles 
&; vos adioïis ne fe rapportent pas ; 
mais fans m’amufer aux unes ni aux au- 
tres, vous ne trouverez pas mauvais 
que je vous Jaifle ; mon devoir m’ap- 
pelle ailleurs. 

L e i i o. 

Je fois ami allez délicat pour ne 
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vouloir rien par complaifance. 

S i x v i a. 

Et afîez équitable pour n’en pas at- 
tendre de ma part. 

L e x i o. 

La mienne pourroit aller au point 
d’en convenir fans le penfer. 

S i x v I A. 

- Vous ne vous rendriez pas juftice. 

L k x i o. 

Plût au Ciel que mes amis me la 
rendiffentaufii exaéteque je me la fais à 
moi-même! ils confefleroient que fi je 
déplais, c’efi: moins ma faute que la leur; 
en celaj’attribuë mon malheur à mon 
étoile , & ce que j’en dis n’eft pas par 
forme de reproche. 

S I XVI A. 

V ous auriez mauvaife grâce. 

L E x i o; 

J’aurois du moins raifoh. 

S i x v I A. 

Vous auriez pû l’avoir avant votre 
dernier procédé. 

Le x i o. 

Et même après, s’il m’étoit pofli- 
ble de l’avoir avec vous. 

Ar.xequin à Colombinc. 

Bon , voilà qui prend un train d’ac- 
commodement. ‘ * . 

Bij 
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S I L V I A. 

Quoique ce foit votre tic de faire 
oftentation d’une amitié à toute épreu- 
ve , vous vous tirez allez mal d’affaire 
dans la 'pratique. 

L E L I O. 

Si vous vouliez me faire la grâce de 
m’expliquer en quoi j’ai manqué ? 

S I L V I A. 

En quoi vous avez manqué l Com- 
ment ! [ Pendant ce tems Arlequin & Co- 
lombïne font la converfatian enfetnlle. } 
Vous veniez tous les jours affidûment 
chez moi , fans doute moins pour moi , 
que parceque vous trouviez à y palfief 
en bonne 6c nombreufe compagnie les 
heures de la journée qui vous étoierit 
à charge : Enfin vous y veniez fous une 
apparence d’amitié durable, à laquelle 
un qyart-d’beure de mauvaife humeur, 
qu’op doit fè paiïer les uns aux autres , 
quand on efl fur le pied de fe voir tous 
les jours , ne dcvoit pas mettre fin ; 
point du tout , pour une fadaife , 6c 
fous un prétexte qu’un écolier auroit 
honte*de prendre , il plaît à M. de dif- ~ 
paroître 6c de rompre brüfquement 
avec les gens. On ne reconnoît pas à ce 
procédé un homme qui aime à aimer, 
6c à qui fes amis font toujours chers. 


Dit > 
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Ne foyez pas aiïez vain pour prendre 
ce que je vous dis pour un reproche fur 
votre abfence ; Colombine peut vous - 
dire fi j’y ai fait attention. A Colom- 
bine. Parlez. 

C O I O M B I N E. 

Ah ! Monfieur , rien n’eft plus vrai: 
pendant plus de deux mois Mademoi- 
selle , tous les jours régulièrement , m’a 
demandé fi vous n’aviez point envoyé 
fçavoir de fes nouvelles , ou fi vous n'y 
étiez pas venu. 

S i l v i A. 

L’impertinente ! Vous voyez bien 
qu’elle nefçaitce qu’elle dit , & qu’elle 
n’eft feulement pas au fait de ce qu’on 
lui demande. A Colombine. Keltez-là, 

& ne vous amufez point à babiller. 
Non , je vous jure , Monfiepr , que je 
n’y ai jamais pris garde, & qu’à la figu- 
re que vous faifiez dans, notre focieté , 
je ne vous ai jamais confideré que com- 
me faifant nombre , & à peu près com- 
me un fauteuil de plus ou de moins 
dans mon Appartement. 

JL E X I o. 

Et vous me demandez des raifons de 
mon abfence ? 

- Si x v i a. 

■ • 

Je ne vous les demande pas; je les 
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fçai aufli-bien que vous , & m’en em- 
baraffe fort peu ; apprenez feulement 
qu’il faut aller prôner ailleurs une ami- 
tié qui n’a qu’une très-mince écorce. 

L E l i o. 

Que ne m’eft-il permis de me jufti- 
fier l 

S I £ V I A. 

Je ne vous le confeilerois pas; vous 
prendriez trop de peine inutile. 

Ij E L I O. 

Inutile! c’efl parfaitement bien dit; 
car je vous convaincrois par des raifons 
fans répliqué, que j'aurois encore tort. 

Si l v i a. 

Voilà bien celles d’un homme qui 
n’en, a que de mauvaifes à donner. 

L E L I O. 

La vérité offenfe : je ne vous déplais 
déjà que trop , ne me mettez point , 
je vous prie , en occafion de vous dé- 
plaire davantage. 

S I L V I A. 

J’attends avec impatience ces raifons 
fans répliqué ; mais votre politefîe fleg- 
. manque m’en donne mauvaife opi- 
nion. • 

L E L I O 

Vous le voulez donc ! Vous allez 
être fatisfaite. Que pehferiez-vous d’un 
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homme à qui l’on fait entendre qu’on 
Je voit tous les jours fans le voir ; d’un 
homme qui dans une focieté compofée 
de dix ou douze perfonnes , avec qui 
l’enjouement & les airs d’attention 
vous font naturels , fe trouve feul dif- 
tirrgué par des airs de mépris ; d’un 
homme, dont par une alîeéiation con- 
tinuelle on prend à tâche de relever 
tout ce qu’il dit & de blâmer tout ce 
qu’il fait. Quelle idée en auriez-vous l 
ü infcnfible à tant d’outrages & à une 
haine déclarée , il vous fournilfoit tous 
les jours par fa préfence de nouvelles 
occalions de l’humilier ! Je vous en fais 
juge , vous qui êtes née avec tant d’é- 
lévation dans le cœur , ne diriez-vous 
' pas qu’il les mérite ! 

A R $ î Q U I N. 

Monfieur a raifon d’avoir agi com- 
me il a fait ; & en bonne police , dans 
toutes les Societez on devroit mettre 
en quarantaine toute femme qui boude 
fans fujet. 

L E 1 i o. 

On ne demande pas ton avis. 

Arlequin. 

Il eft pourtant bon à fuivre. 

L E L i o. 

Je ne vous rappellerai point les fré- 
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quentes Scenes que vous avez données* 
à cette meme Société , fans fujet & 
toujours à mes dépens. Y a-t-il un hom- 
me doht la confiance puifle tenir con- 
tre les dernieres forties que vous m’a- 
vez faites? Comment? on parle indif- 
féremment d’une perfonne de votre 
connoiffance qui fort de chez vous ; 
tout le monde ‘généralement la louë: 
- Vous êtes la première à faire fon éloge y 
vous me demandez mon fentiment fur 
fon chapitre; Je conviens comme les 
autres , qu’elle eft des plus aimables ; 
vous me répondez d’un ton ironique , 
qu’elle eft bienheureufe d’avoir mon 
approbation , & que je devois bien me 
défaire pour un moment de mon air 
de gravité , & que quand on* étoit de 
mauvaife humeur il falloit relier chez 
foi. Que lignifie ce difcours dans la 
bouche d’une fille d’efprit î N’étoit-cô 
pas déclarer hautement à un homme 
qu’il déplaît; lui donner tacitement, 
ou plutôt intelligiblement l’exclu lion, 
& lui dire de prendre?*, comme j’ai fait , 
le parti'de fie retirer fans dire mot? 

S i t v I A. 

Sont-ce là toutes vos raifons , Mon- 
iteur? 

‘ » ' . \ -.y ' ' 

r • * « - T »• * « 

Lelio. 


x 
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AFFECTE'. il 
Leiio. 

En voulez- vous de meilleures , Ma- 
demoifelle î 

S I £ V I A. 

Oiii ; croyez moi , avant de vous 
plaindre , allez apprendre les ufages du 
inonde ; défaites-vous de vos façons 
d’aimer gothiques , & fçachez placer 
.vos délicatelfes à propos: Vous dites 
que je vous ai traité autrement que les 
autres; que n’aviez-vous , comme eux, 
des maniérés galantes î 

L E L i o. 

Comme ma conduite n’a jamais été 
différente de celle des autres, expli- 
quez vous ; je ne fuis peut-être pas au 
fait de ce que les Dames entendent pré- 
fentement par des maniérés galantes. 

S I L v I A. 

Mon difcours efl-il fi équivoque l 
On vous parle apparemment un autre 
jargon dans votre nouvelle Société, & je 
voi que vous n’êtes pas fait pour m’en- 
tendre : Je vous conseille d’aller rejoin- 
dre Madame la Baronne , vous vous 
entendrez mieux. 

A rx equin à -part. 

Ouf; on va parler de la lettre, 
&- je fuis perdu n je ne détourne la 

converfation Monfieur , un 

Dédain Affeâé* Ç 
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grand malheur qui eft arrivé. 

L e x. i o. 

Et bien. 

Arlequin. 

Un gros chien en paflant a flairé le 
jambon , cafle une bouteille .... 

L E L i o en le repoujfant . 

Ce maraut n’eft fait que pour nous 
interrompre : veux-tu te retirer. 

S I L V IA. 

C’eft elle apparemment qui vous a 
défendu de venir chez moi : elle a eu 
en vérité grand tort, tant par rapport à 
vous que par rapport à moi ; car la fa- 
çon dont vous y étiez ne marquoit pas 
une intention de me plaire, ni la mien- 
ne une intention de lui enlever votre 

conquête. 

L E L I O. 

Laiflons-là Madame la Baronne ; à 
quoi bon la faire entrer dans des dis- 
cours qui n’ont rien de commun avec 
elle. 

S I L V I A. 

Voyez comme j’ai l’efprit mal fait ; 
je croyois qu’elle y avoit plus de parc 

que perfonne. 

L e L i o. 

Défaites-vous de vos préjugez fur 
fon compte : elle n’efl point de ces 
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femmes , qui rivales de toutes celles 
qu’ory trouve aimables , ne veulent être 
maîtrefles de perfonne ; elle ne s’emba- 
ra0e point de ce que font fes amis , & 
leur laide une entière liberté. 

S i i v i a* 

Je ne fuis point étonnée, voilà pré- 
cifément comme il vous faut des fem- 
mes. Mais fi je ne me trompe , cette 
entière liberté , que vous faites fonner 
fi haut , n’eft pas une preuve du vif in- 
térêt que l’on prend à votre perfonne* 

L E L I O. 

Par quel hazard ai-je mérité que vous 
en preniez tant au jourd’hui à ce qui me 
regarde l Je fuis content de fes façons 
à mon égard, & elles font telles qu’il 
les faut pour entretenir long-tems la 
* bonne intelligence qui fait la félicité 
de la vie. 

S i L v I A. 

Ha l je vous entends ; doucement 
s’il vous plaît , & ne m’injuriez-pasau 
point de croire que ce que j’en dis efl 
pour troubler votre charmante félicité 
commune ; il faudroit être bien rédui- 
te pour lui porter envie : Mais puifque 
vous en êtes fi enchanté , plutôt que 
de vous amufer à perdre ici des mo- 
mens que vous devez à Madame la Ba- 
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ronne , que n’allez-vous la rejoindre 1 
vous fçavez que je ne cherche point à 
vous retenir , & c’eft par-là que j’ai 
débuté avec vous. 

SCENE y. 
PANTALON, MARIO, LELIO, 
SILV1AS COLOMB1NE , 
ARLEQUIN. 

MARIO à PANTALON enforunt 
de la cottiijfe. 

V Ous fçavez de quelle importance 
le fecret elt dans cette affaire, & 
je compte entièrement fur vous. 
Pantalon. 

Vous pouvez compter fur la parole 
que je vous ai donnée , Si fur ma dis- 
crétion. A Lelio Je vous croyois, Mon- 
iteur , un peu plus de nos amis.. Quoi ! 
vous venez chaffer jufqu’à notre porte 
fans nous faire l’honneur d’entrer ! je 
ne vous le pardonnerai jamais , à moins 
que vous ne veniez préfentement chez 
moi faire le retour de votre chaffe. Ma 
fœnr , qui efl la Dame du lieu , m’a fort 
prié de vous en convier, & Moniteur 
Mario votre ami y a déjà confenti , à 
condition que vous accepteriez le parti. 
Lelio t. 

Je vous eftime & honore trop pour 
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vouloir être brouillé avec vous , ôc 
j’accepte les conditions de notre ra- 
commodement, avec d’autant plus de 
plaifir , qu’il me procurera l’honneur 
de rendre mes devoirs à toute votre 
famille. A Arlequin. Tu n’as qu’à 
t’en retourner. 

Lelio & Mario offrent en même-tems 
la main a Silvïa : elle refufe celle de Le - 
Ho , & prend celle de Mario. 


SCENE VI. 

ARLEQUIN , COLOMBINE. ! 

ARLEQUIN ramajfant f on panier , & * 
faifant femblant de s'en aller , retourne 
la tête vers Colombine. 

V Oilà donc comme vous fçavez 
garder un fecret, babillarde iief- 

fée. 

Colombine. 

Je penfe que tu veux auffi te fâcher. 
Arlequin. 

Et fi ta Maître/fe , comme elle a été 
fur le point de le faire, fût venue à 
parler du mariage de la Baronne , où en 
étois-jê ! morbleu j’aime mon Maître 
de l’humeur dont il étoit aujourd'hui ; 
il l’a joliment houfpillée fur la fin , & 
voilà comme vous voulez être menées. 
Vous autres femelles. Ciij * ' ” . 
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COLOMBINE. 

Tu t’y connois , à ce que je voL 
A R L e q u i n . 

Vous en vaudriez cent fois mieux, 
fi bien loin de vous gâter , comme nous 
faifons par nos flâneries , nous avions 
foin de vous relever de tems en tems de 
fentinelle. Si ces Meilleurs , lorfque ta ' 
MaîtrelTe traîne fes paroles en lon- 
gueur & parle par deflus l’épaule , au 
lieu de lui dire qu elle a un air de Rei- 
. ne , lui faifoicnt entendre qu’elle eft ri- 
dicule , mon Maître ne fe feroit pas of- 
• fenfé de fes airs dédaigneux , & ils n’au- 
roienc pas eu querelle enfemble , fi 
• • 

COLOMBINE. 

Si . . . fl . . . admirez ce beau réfor- 
mateur du genre humain. \ 

Arlequin. 

O iii c’eft que vous êtes toutes bâ- 
" ties de la même maniéré , & vous ai- 
mez mieux vous entendre louer d’un 
agrément que vous n’avez pas , que 
d’une vertu que vous auriez ; Et toi 
toute la première, te fouviens-tu, quand 
tous les foirs plantée comme une fta- 
tuë entre Lépine, la Fleur & Cham- 
pagne , tu faifois la Déefle, & prenois 
tant de plaiflr à t’entendre dire que tu 


quand 
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étois belle , & que tu répondois à l’un 
par un fourire , à l’autre en lui mar- 
chand fur le pied , & au troifiéme par 
un air de tête. 

Colombine. 

Et bien , lequel des trois croyois-tu 
le véritable favori î 

Arlequin. 

Lequel ! tous les trois peut-être. 

Colombine. 

En bonne foi , pas un des trois. 

Arlequin. 

Pardi, tu étois donc une grande fcé- 
lérate,d’a mufer ainfi trois pauvres dia- 
bles qui s’eVitremangeoient pour toi le 
blanc des yeux : tu verras que c’étoit 
moi qui ne te parlois point, & à qui 
tu ne difois jamais mot. 

Colombine. 

Eh ! mais il n’y auroit rien d’impôt 
fible à cela. 

Arlequin. 

Ha , ha , ha ! Cela efi; fort plaifant , 
que nous nous aimions fans le fçavoir. 

Colombine. 

Eft-ce que tu m’aimois l ' 

A R t L EQUIN. 

A la rage. 

Colombine. 

Et que ne parle-tu donc , qu’ont 
te voye. Ciiïj 
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C’eft qu’il y a des gens qui ont l’a- 
mour taciturne; ne t’y trompe pas au 
moins , quoique ce ne foie pas le plus 
joli , c’eft le meilleur ; à préfent que 
jlous avons tout débondé , affeyons- 
nous un peu fur le gazon , faifons aufft 
notre retour de chaffe , car en amour il 
faut un peu de goinferie. Si tu voyois 
ces Meflieurs & ces Dames en partie 
fecrete; ils fe difent de fi jolies cliofes 
le verre à la main-, que je ne fçai lequel 
des deux fai t plus de plaifir de boire ou 
d’aimer. 

CoiOMBIlNE. 

Je le voudrois bien ; mais l’appari- 
tion de M. Lelio a mis ma MaîtrelTe de 
mauvaife humeur , & je parie qu’elle, 
m’aura déjà appellée plus de vingt fois 
fans avoir rien à me dire. 

Arlequin. 

Colombine , mamignone , vous me 
refufez inhumainement ; nous ne boi- 
rons qu’un petit coup pas plus grand 
que cela à votre fanté. 

Colombine. 

Oui , mais un petit coup nous met- 
tra en train , & en attirera un autre , & 
de petits coups en petits coups nous 
nous amuferons , & j’ai affaire. . 
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Arlequin. 

Va , va, ils n’ont que faire de toi; 
ils font préfentement à table ou à fe 
quereller , ma foi je crois , qu’ils font 
comme nous étions , ils s’aiment fans 
le fçavoir. 

Colombine. 

. O .' je fuis perfuadee que fans la Ba- 
ronne ils fe racommoderoient. 
Arlequin. 

II faudroit pour cela qu’ils euffent 
eu le tems de fe bien quereller deux ou 
trois fois à leur aife. 

Colombine. 

Oui ; mais en attendant , comment 
ferons nous pour nous voir! 

A R L E CL U I N . 

Tiens , cet endroit eft fort commo- 
de , je m’y rendrai fouvent ; ô le bon 
petit cœur ! bois donc un petit coup , 
ma petite poule , mon amour. 

Colombine. 

Adieu , adieu. , voilà ton Maître; 
détalons vite : quelle mine il a ! 


Arlequin & Colombine fort ent chacun 
£ : de leur côté. 

illS 


* 
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SCENE VIL 
L E L I O. 

M Orbleu ! j’enrage , j’étouffe j 
mais je ne voudrois pas pour 
toutes les fortunes du monde ignorer 
ce que je viens de voir , & je fuis 
content comme un Roi. Me voilà 
détrompé , guéri & vengé; oui, gué- 
ri , guéri & vengé. J’étois un bon 
•enfant & une vaillante dupe , de me 
confoler de n’être point aimé de Sil- 
yia , par la feule opinion qu’elle n'a- 
voit de penchant pour qui que ce 
foit : non contente d'avoir donné à 
Mario la préférence fur moi, elle lui 
a fait cent agaceries , qui étoient pour 
moi autant ae coups de poignard , j'é- 
touffois , je n’en pouvois plus j mais 
heureufement j’ai été allez maître de 
ma contenance pour qu'elle n’ait pas 
pû jouir de mon dépit. Je ne crois pas 
que de la vie on me revoye ici. 


Tin du premier AEte- 
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SCENE PREMIERE, 

Pantalon, a un Laquhs en 
entrant , 

Q U’on mette les Chevaux au Ca- 
roiïe , je veux aller voir Madame la 
Baronne ... Un Auteur moderne pré- 
tend fort excellemment , que faire con- 
fidence de fes fecrets à un ami , n’eft au- 
tre chofe que dë penfer tout haut,& que 
dans un Etat bien policé , les Loix de- 
vroient décerner des peines contre ceux 
qui font allez indignes pour révéler les 
fecrets qu’on verfe dans leurfein : c’eft 
mon avis ; il penfe comme moi ; & fi j’é* 
toisà la tête d’une Cour Souveraine, je 
n’aurois ni repos ni patience qu’on n’eût 
fait un Réglement à ce fujet. Le plus 
grand défaut d’un homme , eft d'avoir 
un eftomac froid qui ne peut rien gar- 
der. Par exemple; Monfieur Mario a 
befoin d’un témoin pour alfifter à fon ' 
mariage : & connoilfant ma probité 
& ma difcrétion, il me choifit con- 
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jointement avec M. Lelio fon meilleur 
ami ; il me fait confidence des raifons 
qu’il a pour tenir ce mariage fecret. Si 
j’étois aflez lâche pour en révéler la 
moindre chofe à ame vivante , il n’y au- 
roit pas de fupplice affez rigoureux 
pour m’en punir, & je m’égorgerois 
moi-même jauflî ne l’ai-je dit qu’à ma 
fœur, qui efl un autre moi-même, & 
qui ne m’auroit point donné de cefife 
jufqu’à ce que je lui eufle avoué pour- 
quoi M. Mario m’étoit venu chercher ï 
car elle eft fi curieufe , fi curieufe , qu’il 
n’y a pas moyen de tenir rien de fecret 
avec elle. 

* SCENE IL ’ 
SILVIA, PANTALON. 

S I L V I A. 

O N dit , mon Pere , que vous allez 
voir Madame la Baronne. 
Panta lon. 

Oui , ma fille , voudriez-vous y venir 
avec moi l 

S i l v I A. 

Bien-Ioin de cela , mon pere , je croî 
qu’ayant avec vous des Dames , c’efl à 
Madame la Baronne , qui eft la derniere 
arrivée en ce Pays, à vous faire la pre- 
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miere vifite : il me femble que cela ell 
dans les régies. 

Pantalon. 

Voilà encore une des chofes fur lefc 
quelles, 11 j’avois du crédit dans la .Ré- 
publique , je voudrois un Réglement 
qui bannît ce maudit cérémonial des 
Dames , qui met le trouble dans toutet 
les focietez , 6c caufe , tant dans les 
groiïes maifons, que parmi les familles 
bourgeoifes , des inimitiez irréconci- 
liables. N’eft-ce pas une impertinence, 
qu’un liège placé ici ou là , à bras ou 
fans bras , mette la brouillerie entre 
des gens qui auroient du plaifir à fe 
voir l 


S*i l v I A. 

Mais , mon Pere , en attendant que 

çette réforme foit établie 

Pantalon. 

O ! je vous dis qu’il faut abfolument 
que j’aille voir Madame la Baronne avec 
qui j’ai une affaire de la derniere impor- 
tance. Elt-il néceffaire que je vous dife 
que je vais fervir de témoin à fon maria- 
ge .. . Qu’il ne vous arrive pas , au 
moins , d’en ouvrir la bouche ; car j’ai 
promis le fecret , 6c j’aimerois ipieux 
mourir que d’y manquer- 
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Si l v i a. 

Permettez-moi de vous dire qu’on 
vous fait jouer un affez vilain personna- 
ge, & qu’une pareille confidence eft ca- 
pable de vous embarquer par la fuite 
dans de fâcheufes affaires. 

Pantalon. 

Effe&ivement il y a quelque chofe là 
dedans qui choque ; mais fi je me ré- 
trade, que diront Meilleurs Lelio & 
Mario , à qui j’ai donné ma parole l 
quand un homme d’honneur & de 
bien comme moi l’a une fois donnée , 
il faut qu’il l’a tienne , vit-il Ja mort 
devant lui. Adieu je m’en vais , car on 
m’attend. 

S i l v i a. 

Mon pere, un moment. 

Pantalon. 

* Il n’y a pas un moment à perdre. Il 
s’en va , & en fe retournant : au moins 
ne parlez pas de ce que je viens de vous 
dire. 


SCENE III. 

S i l v i a. 

N e fuis-je pas bien malheureufe! 

dans le nombre d’hommes qui ve- 
noient chez moi, qui me trouvoient ai^ 
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niable , & me le difoient , il n’y en a 
qu’un pour qui j’aye du goût , & jufte- 
ment cet un , à un engagement-ailleurs ; 
& pendant que pour l’oublier je cher- 
che la l'olitude , ma fatale étoile l’y con- 
duit pour me rendre témoin de fa pafi- 
fion pour une autre , & la mienne fe dé- 
clare & augmente lorfqu’elle devroit 
s’éteindre. Ne fuis- je pas bien malheu- 
reufe î que je me fçais bon gré préfente- 
rnent d’avoir fçû j u fqu’ici conferver af- 
fez de fierté pour le payer de fon ingra- 
titude. 


SCENE IV. 

COLOMBINE , SILVIA: 

Colomb in e. 

î « 

M Ademoifelle . . . Mademoifelle. 
S I I V I A. 

Et bien , Mademoifelle .... Com- 
ment , il ne me fera pas permis d’être 
un moment feule ! Qu’y a-t-il ! 
Colombine. 

Je veriois fçavoir qu’elle Robbe vous 
vouliez mettre ce foir bour aller à cette 
fête.. 

Silvia. 

La blanche. 
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COLOMBINE. 

Cela fufllt. 

S I L V I A. 

Allez , allez , il n’efl pas befoin de la 
tirer, car j'ai réfolu de n'y point aller. 

C O L O M B I N-E. 

Vous avez cependant promis. 

S i l v i a. 

Oiii , j’ai promis ; mais je n’irai pas. 
Il faut bien que quelqu’un fade ici 
compagnie à ma tante , 5c je ne la laif- 
ferai pas feule, 

Colombine. 

Vous avez raifon. 

S I L v I A. 

Elle feroit fâchée qu’il y eût au mon- 
de une fille plus bête qu’elle : il faut 
tout lui dire ; elle ne fçauroit rien faire 
d’elle même. Allez vous-en ; vous me 
déplaifez . . . Attendez; tirez-moi tout 
ce que j’ai de plus beau en habit , gar- 
nitures 5c bijoux. Elle y viendra cette 
Baronne. Dieu fçait comme elle fera 
fous les armes , 5c je veux voir fi je ne 
vaut pas autant qu’elle. Colombine, 
avoue la vérité * tu me trouve bien ex- 
travagante , 5c je la fuis en effet. Je fuis 
lin enfant qui cherche à me. tromper 
moi-même, 5c je n’y puis réüffir. Je 
fens trop tard , que par mes mauvais 

procédez 
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procédez je perds un homme qui au- 
roit pû m’aimer , & pour qui je ne les 
avois , que parce qu’il ne le livroit à 
moi que comme un ami ordinaire. 

COIOMB! NE. 

T Mais la chofe eft-elleabfolument fans 
remede , & ce mariage doit-il le faire 
précifément aujourd’hui ; en êtes-vous 
bien certaine ! 

S I 1 V I A. 

Colombine , ma chere enfant , je ne 
la fuis que trop , mon pere ne m’en a 
pas fait un myllere; il n’ell parti d’ici 
que pour en être témoin ; telle chofe 
que j’aye faite , il ne m’a pas été pofîî- 
ble de l’arrêter , & cette précipitation 
ne fe rapporte que trop avec la maudite 
Lettre que ma curiofité t’a arrachée 
tantôt. 

Colombine. 

Si les chofes n’étoient pas fi avan- 
cées , je ne croirois pas impolfible de Je 
rompre , ce beau mariage ; car , ou je me 
trompe bien, ou M. Lelio , malgré Çi 
tranquillité naturelle ou affe&ée , a le 
cœur pris ailleurs*. 

S i l v IA. 

O ' je fuis perfuadée qu’il ne l’aime 
pas , & que le feul intérêt la lui fait é- 
poufer : ils feront malheureux enfern- 
j Dédain jiffetté, D 
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ble , & j’en ferai ravie. Que j’aurai de 
plaifir ! mais quelle efl donc cette autre 
beauté que tu crois qu'il aime ï 
Colomb i n e. 

Vous , Mademoifelle. 

S i l v i a. 

Moi ! tu es folle ; il me l’auroit peut- 
être fait entendre , pendant tout le 
tems qu’il ell venu chez moi. 

CoLOMBINJv 

Tenez , Mademoifelle , on a beau 
être fqr fes gardes , il ne fe peut que 
i’air duvifage ne trahilTe nos fecrets. 
J’ai remarqué dans la phifionomie de 
M, Lelio des mouvemens qui lui font 
échappez, & qui marquent une paflion 
pour vous cent fois plus forte que le 
penchant que vous avez pour lui. Auflî 
vous avez toujours eu avec lui des ma- 
nières û hautaines. 

S I L V I A. 

Ma pauvre Colombine, fi jelecroyoi s r 
nous irions tout à l’heure le trouvera 
Va-t-en vite faire mettre les Chevaux ait 
Carolfe — . Mais il n’eft plus tems. 

Colombine. 

, J’apperçois Arlequin ; il nousapprenv 
«ira peut-être des nouvelles. 

S i l v ï A» 

Appelle-Ie* 


SCENE V. 

ARLEQUIN, COLOMBINE, 
S I L V I A. 

C o LO M B I "N E. 

A Rlequin , que viens-tu chercher 
ici ï 

A R t B Q. JT I N. 

Monfieur Pantalon , pour le prier de 
la part de Madame la Baronne & de ces 
Meffieurs de fe hâter un peu , parce 
qu’on n’attend plus que lui pour finir- 
ee qu’il fçait. 

C o i o m b r-N E. 

Si tu ne venoisque pour cela , tu n’as 
qu’à t’en retourner; car M. Pantalon 
eft parti il y a déjà long-tems. 
Arlequin. 

J’ai auflî ordre d’attendre ici mon 
Maître, qui avoit, difoit-il , impatience 
que cette cérémonie fût finie pour ve- 
nir voir Mademoifelle , à qui il avoit à 
parler. 

S i l v i a. , 

C’eft apparemment pour me braver , 
Colombine : je me retire dans ma cham- 
bre; & fi par hazard M. Lelio dèman- 
doit à me parler , vous n’avez qu’à le 
renvoyer, lui dire que je n’y fuis point 

D i\ 
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pour lui , que je n’ai , ni ne veux avoir 
d’affaire avec lui » & que pour éviter 
dorénavant toute rencontre, j’irai Ci 
loin , fi loin , que je n’entendrai plua 
parler de lui. Faites-lui bien fentir tout 
cela au moins .... Elle s'en va & re- 
vient. Colombine , écoutez , renvoyez- - 
le fans le renvoyer. 

Colombine. 

Si Mademoifelle vouloir s’expliquer 
davantage. 

S I L V I A. . 

Ah, que vous êtes bête : oui, ren- 
voyez-le fans le renvoyer >. eft-ce que 
cela ne s’entend pas î & fans faire fem- 
blant de rien ^faitesde parler à inoi mal- 
gré moi. Je ne lui ai pas bien dit tout 
ce que j’ai fur le cœur.. 


SCENE VI. 

ARLEQUIN , COLOMBINE, 

* C O L O M B I N E* 

A S-tu bien entendu ce qu’elle vient 
de dire, qu’elle iroitfi loin., fi loin* 
Arlequin. 

Pardi je ne fuis pas fourd. 

Colombine. 
Voilàdonc nos amours au berniquet t 
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Arlequin. 

Et pourquoi I Parce que nos Maîtres- 
font brouillez , s’enfuit-il que nous de- 
vions l’être auffi l 

Colomb i ne. 

- Non; mais il s’enfuit que nous ne 
nous verrons plus , & je n’aime pas à 
faire l’amour de fi loin. Ne voudrois-tu 
pas que pour tes beaux yeux je quittafîe 
ma Maîtrelfe l cela feroit bon fi nous- 
étions en état de nous établir : mais tu 
n’es riche qu’en appétit ; pour moi , 
tout mon bien ne confifte qu’en défirs,. 
& on ne fait pas rouler un mariage avec 
rien ; ainfi il faut par force, que nous 
reliions l’un & l’autre en condition % 
dont j’enrage alfez; car je t’aime, & no- 
tre féparation me va coûter bien des 
larmes. 

Arlequin. * 
Machere Colombine , ne pleures 
donc pas, car tu me feras pleurer auffi» 
De quoi nos Maîtres s’avifent-ils de fe 
quereller , quand il n’efl plus tems. 
Voilà bien les penons de femmes ! elles 
ne commencent précifément à prendre 
du goût pour un homme , qu’après 
avoir donné le tems à fa palfion de s’u- 
fer. O ! plûtôtque de t’abandonner , je 
vais demander mon congé , & je te fui- 
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vrai par tout , fût-ce par-delà les Anti- 
podes. Mon pçtit cœur, fi tu fçavois 

combien je t’aime Crois-tu que 

j’aye allez de courage pour demander 
mon congé à mon Maître ! Car je l’aime - 
bien , mais je t’aime encore davantage, 
& je ne balance point. 


SCENE VIL 

LELIO, COLOMBINE r 
ARLEQUIN. 

LELIO, d’un tir rêveur . 

A H ! bon jour, Colombine. 
COLOMB I- NE. 

Hé ! Monfieur , comme vous voilà 
efîoufflé. 

* Lelio. 

C’eft que j’ai marché avec aétion r 
fais moi , je t’en prie , parler à ta Maî- 
tre fie. 

r Colombine. 

Monfieur, elle n’y eft pas. 

A R L 1 Q U 1 N* 

Monfieur , elle y eft. 

Colombine. 

Oui , elle y eft , mais elle n’y eft pas 
pour Monfieur. 
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L e l i o. 

)1! Allons , Colombine , finirons ce* 

je badinage"; car je n’ai ni envie de rire , 

er ni de terris à perdre. 

lf COLOMBINE. 

Je ne badine point , j’ai ordre de ma 
Maîtrefie de vous dire, tout autant de 
fois que vous viendrez ici , qu’il n’y a 
perfonne. 

L El I O. 

f Ah ! parfambleu , tu me mets au? 

comble de la joie, & cela m’épargnera 
la peine de venir dans un endroit où la. 
limple politefle m’attiroit. Adieu. Il 
s’en va. & revient. Il n’y a donc pas ab- 
iolument moyen de la voir. 

Colombine. 

Encore , une fois , je vous dis que 
non. 

L E l J 0- 

Je m’èn vais ... . Je m’en vais ... & 
j en fais ferment. Je veux mourir fi ou 
me voit remettre les pieds aux envi- 
ions d’ici. Adieu.. 

Colombine , coarM après lui. * 

Monfieur, Monfieur; mais fi vou* 
vouliez attendre un moment, j’irois lui 
lui parler , & peut être . . . . ^ 

L E L 1 o. 

Ah, parlambleu, celui-là n’eft pas- 
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mauvais ! c’ell-à-dire , que tu voudrois 
que je dulTe à ta Rhétorique la faveur 
fuprême de la voir . . . Non , Colom- 
bi ne , lailfe-moi aller. 

CoiOMBINE, 

Reliez encore un inftant, vous dis- je. 

L e x i o. 

Que je relie moi , après un ordre 
comme celui qu’on t’a donné il fau- 
droit que je fulî’e un grand lâche : je ne 
te demande qu’une grâce , c’ell qu’elle 
ne fçache pas que je fuis venu. 

Coxombine. 

Tenez, Monfieur, la voilà , ne vous 
-fâchez pas, parlez-lui. 


SCENE VIII. 

SILVIA , LELIO , COLOMBINE » 
ARLEQUIN. 

S I X V I A. 

J E vois, Monfieur, ce qui vous fâche, 
on vous a rendu compte apparem- 
ment de l’ordre que j’avois donné, en 
cas que vous vinifiez. . 

Lexjo , en fe racommodant & affe fiant 
un air ferain . 

■*^üi , Mademoiselle ; mais bien-loin 
de me fâcher , j’en plaifantois avec 
Colombine , à qui jedifois que vous ne 

pouviez 



AFFECTE'. 4$ 
pouviez dans les difpofitions où je me 
prouve , me rendre un meilleur office* 
COIOMBINE. 

Monfieur , comment faites-vous 
/quand vous vous fâchez î 
L e j. i o. 

Comme il me plaît. 

S i l v I A, 

Je fuis ravie que vous m’alfuriez que 
cela ne vous a fait nulle -peine. 

L e i i o. 

Nulle , en vérité Mademoifelle : il a 
été un tems où j’aurois pû m’offenfer 
d’un pareil refus , mais aujourd’hui je 
lui dois trop , il me fauve les reproches 
d’une fcrupuleufe délicateffe . . . 

S t L V I A. 

Et vous fournit encore l’occafion de 
faire l’éloge de cette prétendue délica- 
teffe. Vous ne comptiez pas , je crois, 
en faire la matière de votre entretien 
avec moi ; mais peut-on fçavoir quel 
fujet vous amenoit vers moi ! 

Le t i o,' 

Lehazard, qui en pafîant m’a fait 
rencontrer votre Femme de Chambre , 
& m’a donné occafion de demander fi 
vous étiez vifible. 

S i x v I A. 

Le hazard 1 Arlequin, pourquoi nous 
Dédain Aÿefte, E 
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avez-vous donc dit que Monfieur de* 
voit venir me parler ! 

A K L E QJJ I U. 
Monfieur; j’ai tout dit. 

L E l i o. 

Et bien , Mademoifelle , puifque vous 
voulez fçavoir ce qui m’amene , c’eft un 
efprit de reconnoiflance. Je venois 
m’acquitter des remerciemens que [e 
vous dois pour les complimens que 
vous m’avez faits au fujet de Madame 
la Baronne , & vous faire en même- 
tems les miens fur le voifinage de M, 
Mario , qui ne m’a pas paru vous être 
indifférent. 

S I X. V I A. 

Monfieur Mario eft un Cavalier des 
plus accomplis. 

L e l i o. 

Et des plus heureux. 

Si i v i a. 

C’efi; ce que j’ignore ; mais s’il nel'efl; 
pas , il mérite de l'être. > 

L E L I O. 

Que lui faut-il davantage ! Les cruel- 
les de profeflion font avec lui les avari- 
ces. 

S I L V I A. 

Je n’entends, pas trop ce difcours ; 
mais le ton me fait comprendre qu’il 
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doit lignifier de jolies chofes. 

L e l i o. 

En bonne foi , croyez- vous que per- 
fonne ne vous devine î La préférence 
que tantôt vous lui avez donné fur moi 
votre converfation qui ne s’adreffoic 
qu’à.lui , vos yeux qui fembloient évi- 
ter tout le monde , pour ne s’attacher 
que fur lui , ne parlent que trop , & en_ 
voulant en faire un myftere , vous êtes 
Ja dupe de vous-même, je fouhaite que 
vous ne la foyez pas des autres. 

S i l v i A. 

Ah ! je vous entends préfentement ; 
c’eft-à-dire , que fur quelques civilités 
que j’ai faites à Monfieur Mario .... 

L e x i o. 

Des civilitez 1 en parlant d’un hom- 
me quon accable de careffes. 

Si xv ia. 

Hé bien , Monfieur , je fuppofe que 
je l’aime , que vous importe l Etes- 
vous mon Tuteur, & n’étes-vou s ve- 
nu ici que pour me faire querelle à ce 
fujet î Je vous croyois occupé de foins 
plus importans. 

L e x i o. 

Et je le fuis en effet. V ous voyez mon 
- trouble , je cherche & je crains avec 
vous une explication fur mon compte. 

E ij 
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Si i vi a. 

Et moi je n’en veux point avoir. 

L e i i o. 

Il me la faut , puifque j’ai le bonheur 
ou le malheur de vous voir pour la der- 
nière fois par les mefures que votre hai- 
ne pour moi vous a fait prendre. 

S I L V I A. 

Ma haine ! vous n’en êtes pas digne. 

Leiio. 

J e le veux croire ; mais de grâce ae- 
cordez-moi encore un in/tant. 


SCENE IX. 
PANTALON, SIL VIA, LELIO, 
ARLEQUIN, COLOMBINE. 

Pantalon a Silvia , quil oblige 
de rentrer. 

O U allez-vous ? Parce que je viens , 
faut-il vous retirer & quitter inci- 
vilement la Compagnie . . . Mais fi je 
ne me trompe , il y a eu quelque dif- 
pute entre vous. 

L E L I O. 

Non , Monfieur , en aucune façon. 
Pantalon. 

Cela ne me furprendroit pas ; car , de- 
puis quatre mois qu’il a plû à Made- 
moifelle de fe venir planter ici , fous 
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prétexte de rétablir fa fanté , qui eft 
aufïï bonne que la mienne , nous fom- 
me tous , tant Maître que Valets , les 
martyrs de fa mauvaife humeur. A Le- 
Ito. Je ne fais que quitter votre Baron- 
ne ; ô quelle charmante perfonne ! ô 
quelle charmante perfonne ! quelles grâ- 
ces l que d’efprit ! j’en fuis enchanté. 
Je ne pou vois me réfoudre à me fépa- 
rer d’elle , & je crois que j’y ferois en- 
core , fi elle ne m’avoit dit qu’elle 
viendroit ce foir nous voir. A Silvia, 
Préparez-vous à la recevoir comme elle 
le mérite. Ah I Monfieur Lelio,que 
vous êtes heureux d’avoir une aufîi aima- 
ble focieté ! quel alfemblage de perfec- 
tions ! je ne pouvois me lalïer de 1 admi- 
rer. 

S i i v I A. 

Il faut en effet, mon pere , fuivant 
Votre en toufiafme que vous l’ayez bien 
confiderée, Qu’a-t’elle donc de fi .ra- 
vilfant l font-ce fes traits ! 

Pantalon. 

Pour fes traits , je ne fçaurois trop 
vous en rendre raifon. Les femmes d’a- 
préfent ont trouvé le fecret de les dé- 
guifer fi bien qu’il efl impoffible de les 
diftinguer. C’efl pourtant la mode là 
plus équitable qu’elles ayent encore in- 

E iij 
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ventée , parce qu’elle doit éteindre en- 
tr’elles tout principe de jaloufie , en ce 
qu’elle met les belles 6c les laides au 
même niveau ; & ce n’efl qu’une cou- 
che de pinceau de plus ou de moins qui 
fait la différence des unes aux autres. 

S I I V I A. 

Mon pere , vous ne prenez pas garde 
qu’en confondant Madame la Baronne' 
avec le refte des femmes, vous offenfez 
indirectement Monfieur , qui , s’il vou- 
loir, pourroit nous faire un détail plus 
exaCt de fes perfections ; 6c à en juger 
par un léger crayon , qu’il a bien voulu- 
nous en faire , elle efl fort au-deffus des 
autres par fa beauté , fes grâces , & Ies ; 
charmes de fa converfation.- 
L E 1 I O. 

Mademoifelle fe divertit moins aux- 
dépens de la Dame , que de fon pane- 
gerifte. 

Pa ntaxon. 

Oh ! pour fa converfation , elle efl 
enchantée. C)uel feu d’imagination ! 
quelle légèreté d’efprit ! quelle nou- 
veauté dans fes exprelîions ! A Lclio. 
Vous étiez préfent Iorfqu’en l’abordant 
je lui ai débité fi joliment la fleurette , 
car c’efl l’ufage préfentement , jeunes- 
& vieillards le font , quoique cela ne. 
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Convienne pas trop aux derniers ; mais 
c’efl la mode , il faut la fuivre. Sur ce 
que je lui faifois entendre que ii un 
vieillard amoureux n’étoit pas une ef- 
pece de difformité dans la nature , je ne 
ferois pas de difficulté de me déclarer 
hautement fon adorateur. Elle m’a ré- 
pondu que fouvent l’Automne étoit 
plus beau que le Printems. 

S i l v i a. 

Oh que cela efl beau ! & toute votre 
eonverfation a-t-elle été de la même 
force \ Elle eft certainement digne de 
£es admirateurs. 

Pantaloiî. 

Taifez-vous , Mademoifelle la mau- 
tfâife plaifante; quand nous voudrons 
j'uger du mérite d’une femme , nous 
n’en appellerons pas Une autre. Mais 
avec votre permiffion , il faut que je 
vous quitte pour aller’donner chez moi 
tes ordres néceffaires pour la réception 
de Madame la Baronne; car il n’y arien 
de bien fait, fi je ne m’en mêle. 

. 'Silvia , faifant fcmbUnt de for tir. 

Mon pere , je vous épargnerai ce foin. 

P A N 1 A L O N. 

Non , faites ici compagnie à Mbn* 
fieur qui y attendra la tienne. 

-nr“* • • • • *• 

, E îuj: 
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S I I V I A. 

Mon pcre , je fuis un peu indifpofée. 
Pantalon. 

Les femmes font toujours indifpo- 
fées , quand il s'agit de recevoir d’au- 
tres femmes. 


SCENE X. 

SILVIA, LELIO , COLOMBINE, 
ARLEQUIN. 

Lelio, retenant S 1 1 v i A* 

A Rrêtez, belle Silvia. 

Silvia , voulant s’en aller , heurte 
contre Colombine. 

Voyez cette étourdie , il faut qu’elle 
fe trouve toû jours fous mes pas. 
Lelio. 

Adorable Silvia, daignez par pitié 
pour première & derniere faveur, écou- 
ter un Amant que vos rigueurs rédui- 
fent au défefpoir. 

Silvia. 

Ah pour la nouveauté du langage , 
j’ai quafi envie de relier. 

Lelio. 

Joliiffez , puifqu’il n’y a que ce feu! 
moyen de vous retenir , du plailïr fecrefr 
que vous avez à tourmenter un mal- 
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heureux qui malgré vos mépris , votre’ 
haine, n’a pas le courage ae vaincre 
une paffion qui le tyrarinife , qui me 
force à vous faire l’aveu d’une foibleiïe 
dont vous riez , & qui me va rendre à 
vos yeuîx encore plus méprifable que je 
ne l’étois. 

S I L V I À. 

Vous vous répétez fans doute pouf 
quand vous ferez auprès de quelqu'au- 
tre. V ous réüllirez , je vous le promets , 
il n’y a perforine qui ne s'y trompe, & ne 
vous croye véritablement amoureux. 

L c l i o 

Cruelle l vous ne le connoiiïéz que 
trop. Tout vous ledit, mes foins, mes 
affiduitez , ma complaifance , mon afc* 
fence , mon trouble , mon filence. Et 
ce qui dans un autre auroit mérité vo- 
tre eftime , a produit avec moi un effet 
tout contraire , il n’a fervi qu’à vous 
donner de plus fortes armes contre un 
objet qui vous eft naturellement odieux. 
En faut-il d’autres preuves que Pair dé- 
daigneux , outrageant avec lequel vous 
m’écoutez dans Pinftant même que je 
vous entretiens de l’amour le plus fin- 
eere & le plus tendre. Belle Silvia 
rentrez en vous-même, faites-lui jus- 
tice à cet amour; eft-ce-làle traitement 
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qu’il mérite ... Je le vois , vous triom- 
phez malignement de mon peu de rai- 
fon , mon égarement vous fait pitié ,• 
mon difcours vous fatigue : vous avez 
raifon , j’en fens moi-même tout le ri- 
dicule ; maiscomme par une oppofition 
de caraderes que nous ne nous fommes 
pas faits , je ne fuis pas plus le maître 
de ne vous point aimer , que vous de 
ne me point haïr , fouffrez qu’avant de 
nous quitter pour toujours , je vous 
jure que tel traitement que vous m’aïez 
fait, & me falîiez encore, vous ne pou- 
vez m’empêcher de vous aimer. Je fuis 
à vous malgré vous , malgré moi ÿ mon 
étoile m’a fait votre adorateur : vous^ 
pouvez me maltraiter , mais je vous; 
deffie de m’ôter le plaifir que je trouvé 
même à fouffrir. 

S' i L v i A. 

Elt-ce-là tout , Monfieur ! 

L e l i o. 

Belle Silvia , cruelle Siivia , peut-on 1 
$n dire davantage! 

S i i v i A. 

J’ai en vérité grand tort de ne pas ré- 
pondre à de pareils fentimens ! Je m’é- 
fois figuré que quoique tiède vous pou-* 
viez être honnête homme , je me fuis ; 
trompée , vous êtes un traître un fcé- 
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îérat , un perfide , un monftre , avec le- 
quel j’aurois honte d’avoir la moindre 
communication. Elle lui jette U Lettre 
à la tête. Tenez » en voilà la preuve . . . 
Ah du fecours , Colombine, je me trou- 
ve mal .... 

Col o m fine, à Lelio. 

Monfieur, éloignez-vous d’ici. Vous 
nous embarrafiez plus que vous ne fai- 
tes de bien. Arlequin , aide moi à ra- 
mener Mademoifelle. 

Arlequin. 

Voilà tout ce que je craignois , 6c je 
fuis un homme mort. 


SCENE X I. 
LELIO. 

E St-ce bien moi . . . Il prend U Lettre Ï 
Je fuis un traitre , un fcélerat , un 
monftre , & en voilà la preuve. Cette 
lettre eft d’un ami qui m’invite à fa- 
noce , & me prie de lui faire les em- 
plettes dont il a befoin pour fon maria- 
ge , quel rapport peut-elle avoir avec les 
reproches injurieux dont Silvia m’a ac- 
blé î II ne fe peut qui! n’y ait là-defi* 
fous quelque myftere caché que je ne - 
débrouille pas , ou bien Silvia eft folle' 
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de me faire à fon occafion une pareille 
algarade. Encore fi c’étoit Je billet de 
quelque femme , je lui pardonnerois 
d'en prendre ombrage , & de me le jet- 
ter à la tête comme une preuve de per- 
fidie. Il y auroit à cela du moins quel- 
qu’apparence de raifon. Mais faire tant 
de vacarme pour une lettre d’un hom- 
meà un autre,avec unelettre indifférente 
qui ne fignifie rien ; il faut néceffaire- 
ment qu’il y ait du mal entendu , & que 
dans fa colere elle fe foit trompée en 
prenant un papier pour un autre, qu’on 
lui a peut-être écrit contre moi. Que 
fçait-on l II y a tant de ces âmes noires 
de ces écrivains anonymes , dont toute 
l’occupation & le plaifir , eft de porter 
des coups fecrets. ... Il faut abfolument 
que je m’en éclairciffe , & il n’y a que 
Colombine qui puiffe m’expliquer cette 
énigme. . .N’eft-cepointaufli parce que 
je me mêle du mariage de Mario qu’elle 
aime . . . Mais par quel hazard ce bil- 
let fe trouve-t-il entre les mains de Sil- 
via î Tôt ou tard je le fçaurai , 8c mal- 
heur à quiconque s’en trouvera l’auteur. 


Fin du fécond Acte. 


S 
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ACTE III, 

» > 

SCRJIE PREMIER E. 

LELIO, 

D E tous mes Domeftiques je ne 
puis foupçonner qu’Arlequin ca- 
pable d’avoir pris cette lettre, & de l’a- 
voir donnée avec quelques autres à Sif- 
via ; & fi c’efl lui , il peut compter que 
je l’alfommerai, 

I . ' » J i. h » ■ 

SCENE II. 

LELIO , ARLEQUIN en pajfant, 

L e x i o r . 

A R X EQUIN. 

Monfieur, je fuis un peu prelfé ; je 
vais faire une commiflion que M. Pan- 
talon m’a donnée. 

L E X I O. 

Xu la feras après , viens-ça maraut j 
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Par quelle avanture ce papier fe trouve- 
tt-il aujourd’hui entre les mains de Ma- 
demoifelle Silvia î Ce n'eft que par ton 
moyen qu’elle a pû l’avoir. 

Ariïq«uî. 

Ce papier î 

L E l î o. 

Oui , ce papier. Tu fais l’ignorant, 
mais prends garde à ce que tu me diras ; 
car fi tu mens d’un mot , tu peus compu- 
ter que tu es un homme mort. 

Arlequin. 

Vous fçavez bien qu’un papier blanc 
ou noir , c’eft tout un pour moi , car je 
«e fçais ni lire ni écrire. 

L E L I O . 

Je ne te demande point ; s’ilefl à ton 
ufage , je te demande qui a pu l’appor- 
ter ici ! 

Arlequin, v 

Monfieur Pantalon m’a ordonné d’al- 
ler vite. 

L E L J o. 

Tu iras , mais je veux fçavoir avant ; 
qui a pû apporter ici cette lettre. 

Arlequin. 

Je n’enfçais rien ; à qui s’adrefle-t-cl- 

le î 

L E L I O. 

. A moi* 


J 
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Arlequin. 
bien , c’eft donc vous. 

L E x i o. 

Ce n’eft pas moi ; car je fuis certain 
de l’avoir laide fur ma table. 

Arlequin. 

Il faut donc que ce foit le diable; 
de ce ne peut être que lui , à tout le ta- 
page qu’il ,a déjà caufé entre vous de 
Mademoifelle Silvia, fans celui qu’il 
fera peut-être encore entre vous & moi. 
Ce qu’il y a de certain , c’eft que je nç 
l’ai pas donné à Mademoifelle Sjlvia, 
,& j’en ferois ferment. 

L e l i o. 

Tu as donc pendant mon abfençe 
lailfé entrer quelqu’un dans mon cabi-- 
, net qui l’aura pris , & c’eft encore pis. 
Arlequin. 

Non, Monfieur , je vous le jure. 

JL je 1 1 o. 

Ce billet ne s’eft pourtant pas trans- 
porté ici de lui-même. Ce n’eft pas 
pour la conséquence dont il eft : je n’au- 
rois pas d’inquiétude , fi je croyois 
qu’on n’eût pris que celui-là; mais il 
y en avoit d’autres auprès. 

A RLEQUIN. 

Oh je vous protefte qu’il n’en man- 
que point d’autres. 
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JL E X, I o. 

JBelitre que tu es , quelfe certitude 
en as tu ! Et moi je juge qu’il faut né- 
cefTairement que l’on en ait pris d’au- 
tres. 

Arlequin. 

Et vous jugez mal, car je fçai à n’en 

Î >ouvoir douter qu’on n’a pris que ce*, 
ui-là. 

L e x i o. 

Tu fçais donc qui l’a pris. 

Arlequin. 
Apurement , c’eft moi pour . 7 
L E X I o. 

Voilà juftement ce que je voulois 
fçavoir. C’eft donc ainfi maître fri- 
pon que yous m’avez menti ! 
Arlequin. 

Oh que je fuis bête 1 

L E L i o tire l'épée. 

Il faut tout à l’heure que je te paffe 
mon épée au travers du corps , fi tu 
n’avouë ce que tu as fait des autres p 
& où tu les as mis. 

Arlequin. 
Miféricorde ! 

. JL E L i o . 

U n’y a point de miféricorde. ' 
Arlequin. 

Miféricorde , au fecours , à l’aide , on. 

. m 
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me tue., on m’afïafîîne ! Monfieur Pan- 
talon , Mademoifellelle Silvia , Colom- 
bine , au fccours , au fecours , je fuis 
mort. 


SCENE III. 

PANTALON, LELIO, ARLEQJJÏN ; 

Pantaxon. . 

G Race , grâce , à ce pauvre mal- 
heureux. 

L e x 1 o. 

Il eft bien heureux que vous ve- 
niez intercéder pour lui. Si vous fçat- 
viez ce qu’il m’a fait , vous m’excite- 
riez le premier à le châtier. 

Arlequin. 

Monfieur , j’allois faire la commiÊ- 
fion que vous m’avez donnée ; & mon 
maître m’en a empêché, parce que. . . . * 
L e x 1 o. 

Tai toi , coquin , Sc va-t’en faire ce 
que Monfieur t’a commandé. 

Pantaxon. ">■ 
Apprenez mon ami qu’un domefli- 
que doit toujours fe taire quand fon 
maître parle. 

‘QPSP 

qp . ■ i- ô.. 

Dédain dffetté. F 
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SCENE IV. 

CO LO M BINE, une garniture a l # 
•main • ARLEQUIN , PANTA- 
LON , LELIO. 

Paniaion. 

Ue vient faire ici cette curieufe V- 

CoLOMBINE. 

Sçavoir de la part de ma Maitrefle 
ce que fignifie tout le vacarme que l'on* 

. entend. 

P A N T A L O N. 

Vous lui direz qu’elle feroit bien» 
mieux de s’habiller promptement, & de 
-Venir ici , plutôt que d’être quatre heu- 
res à fa toilette , demandez-moi à quoi-; 
faire ; allez , marchez .... Lelto ,, 
que vous a donc fait ce pauvre Arle- 
quin î; 

Coi O M b i n e* 

£t que dirai- je à ma Maître fle ! 

, r Pantalon. 

, Vous lui direz quec’eftun vaîetinfo^- 
lent que l’on châtie avec juftice, 

C o l ombins. 

Belle réponfe! 

r\ ^ 

^ ~ 
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SCENE V. 

PANTALON, LELIO, ARLEQUIN; 
L E 1 I O. . _ 

I Maginez-vous que je ne lui recom- 
mande autre chofe que de ne point 
toucher ni déranger mes papiers, & ce 
fripon a la méchanceté ou la bêtife d’en 
prendre un fur ma table qui éft de con- 
séquence. 

A R L E I K. 

Vous difiez tout à l’heure qu’il ne 
1er voit à rien. 

Le ii o. 

Veux- tu te retirer pendart , & aile/ 
faire ce que Monfieur t’a-dit. 

r 

S CENE V !.. 
PANTALON, LELIO. 

P A N T A 1 O N. 

Ï L ne méritoit pas moins que le châ- 
timent que vous avez voulu lui fai- 
re; mais vous avez encore plus de tort 
que lui , de l’avoir mis dans l’occafiorr 
de prendre vos papiers en les laiflant à; 
fadifcrétion. Eft-il polïïble qu’un hom* 

F ij; 

P 
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me d’expérience comme vous , ignore 
qu’il n’y a point au monde d’animaux 
plus curieux que les- Valets ? J’ai une 
maxime excellente par rapport à eux; 
je dis tout, & lis tous mes papiers en 
leur préfence , après quoi je les enferme 
bien foigneufement. Par là je trouve le 
fecret de leur ôter toute curiofité, & 
le moyen de fouiller dans mes papiers. 
Il n’y a que les nouvelles publiques 
dont je ne parle jamais devant eux, par- 
ce que je ne veux point qu’on, aille dire 
dans le monde , Monfieur Pantalon eft 
un bavard qui a dit ceci , qui a dit cela. 
Avoüez donc, Monfieur Lelio,. qu’a- 
vec le genie que Dieu m’a donné, j’é- 
tois fait pour remplir les portes les plus-' 
importans de l’Etat* . 

Lelio. 

Cela eft fans r difEculté. 

Pan taxon*. 

.Et.il ne m’a manqué que cette ardeur 
des gens attachez à la Cour, <5c d’être 
un peu connu pour avoir, part aux affai- 
res publiques, de certainement je les 
aurois bien menées. Car entre nous , èe 
n’ert pas la. mer à boire , avec quelques 
mémoires , que j’aurois tirez du.tiers & 
du quart, que j’aurois fait palfer & don- 
né au Prince comme venanf de mo» 



AFFECTA 
eftoc,un air grave & chagrin, il n’y a 
perfonne qui ne m’eût pris pour le plus 
habile homme du monder. 

L e i i o. 

Ce n’eft pas allez préfumer de votre 
fçavoir. 

Pantalon. 

Je voudois que vous me viïïiez quel- 
que fois dans ces caffez différer fur les 
matières de politique les plus ardues ; 
j’y fais l’admiration de tous les beaux 
efprits qui y font* 

Lelio en baillant . 

V ous m’aviez dit , ce me femble , que 
vous aviez affaire chez vous. 

Pantalon. 

Celaeft vrai, & je vous quitte ; mais 
je fuis à vous dans un moment. 

■ > i> ' . L E L I O.. 

Oh ! Ne vous genez pas , prenez tout 
le tems dont vous avez befoin. Peut-on 
*voir la patience de. fourenir un pareil 
entretien î J’aimerois mieux encore ef- 
fuyer les injures de la fille , que la corn- 
verijàtion du pere. . 

qpqpqcop 

QWG-p- • 
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S CEN E V 1 I. 

• • t 

ARLEQUIN entre pendant que 
Pantalon fort & veut s'enfuir. LELIO. 

Le iio. 

V Iens-ça toi, aprocher hé bien à 
qui parle-je donc l 
Arlequin. 

A un homme qui n’a pas envie de fe 
faire tuer fitôt. 

L e i r oi 

Je ne te tuerai point, & je t’ài par- 
donné. 

Arlequin.’ 

Quelque fot qui s’y fie. 

Lelio. 

Approche, te dis-je ; veux-tü que. 
l’aille te chercher l 

A R L E Q U I N.- 

Vous m’irez encore parler de cette 
maudite lettre. 

L e l i o: 

Voilà qui efl fini , je ne t’en parlerai 1 
plus;. 

A R L E Q U I Vi 

J ettez donc votre épée à cent pas de- - 
là. Tenez , Monfieur , je ne fuis pas en* 
eore revenu de ma frayeur. 
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L E L L O. 

Vïens-ça encore une fois , & ne crains ; 
rien.- 

Arlequin. 

J’ai Poreille merveilleufe ; j’entends ; 
parfaitement de loin. Il approche en 
tremblant , U fez- en donc modeflement. 

L E L I O.- 

Ecoute, tu as la liberté de voir Co- 
lômbine quand tu veux, & Silvianele- 
trouve point étrange.. 

Arlequin.- 

Otii , Monfieur , j’ai dans cette Mai- 
fonla même liberté que le chat & le ‘ 
chien , je vas & je viens en bas en haut,- 
du haut en bas , fans que qui ce foit me 
difç mot. 

L E L i oi 

V a- t’en voir fi Colombine n’eft point" 
occupée autour de fa MaîtrelTe , & E- 
elle ne l’eft pas , dis-lui que je fouhai- 
terois lui parler , & que je l'attends ; 
mais fur-tout prends bien garde que.' 
Silvias’en apperçoive.. 

• A RLE QJU' L N. 

J’y vais. Aulîi bien faut-il que je- 
rende réponfe à M . Pantalon. 

L E L I O. 

Ecoute, lï M. Pantalon te demande- 
fî je fuis encore ici , tu lui diras que non. 
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Arlequin. 

Mais fi par hazard Colombine étoit 
occupée après le tignon de fa Maitrefle; 
car en ce cas elle en a au moins pour 
quatre heures ; attendriez-vous tout ce 
tems i 

Leiio. 

J’attendrai plutôt jufqu’à demain; 
je veux pendant que j’y fuis en avoir le 
cœur net. 

A R L E Q_U I N. 

Monfieur, eft-ce que vous voudriez 
encore parler à Madetnoifelle Silvia î 

L E L I O. * 

Je ne crois pas que de mes jours pa- 
reille extravagance me paffe par la tête. 
Nous avons pris pour jamais congé l’un 
de l’autre. . . 

Arlequin. 

Mais fi vous ne voulez plus avoir de 
communication avec la Maitreiïe, qu’a- 
vez-vous à faire avec la Femme de cham- 
bre l 

L E L I O. 

Non parbleu , elle courroit préfen- 
tement après moi , pour me demander 
pardon de tous les outrages qu’elle m’a 
faits, que je ne daignerois pas l’écouter. 

A R l E q^u i N a part. 

Ce Compere-ci aime les femmes , & 

ne 
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ne fe fait pas une affaire d’en conter 
en même tems à la Baronne & à Sil- 
via ; ne voudroit-il point aufïï en dire 
deux mots à Colombine ! ce ne feroit 
pas mon compte à moi. 

L e l i o. 

J’avoue que j’ai eu un fecret plaifir 
en la revoyant : elle a des grâces & 
des charmes jufques dans fes brufque- 
ries ; mais fût-elle encore cent mille 
fois plus aimable , elle ne me fera plus 
de rien : voilà qui eft fini. Il fe re- 
tourne. Ah-, te voilà déjà de retour j 
hé bien l 

Arlequin. 

De retour ! Je n’y ai pas encore été. 

L E L 10. 

Et pourquoi ! 

Arlequin. 

C’eft que j’ai fait attention que la 
Campagne donne de l’appétit , & que 
je vous vois quelque fois manger par 
fàntaifie du pain bis d’auffi bon cœur 
que les mets les plus exquis ; & Colom- 
bine , quoiqu’elle ne foit pas 

L E l i o. 

Hé bien fi tu as faim , tu mangeras 
au retour de ton melfage , je ne t’en 
empêche pas ; va donc, dépêche. 

Dedaiu Jffettc. G 
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A R L E Q U IN. 

Tenez , Monfieur , la voilà qui vient 
■avec Mademoifclle Silvia. 

L e l i o. 

Oh pour Mademoifelle Silvia elle 
eft de trop. Toi refie ici , écoute bien 
tout ce quelles diront pour m’en ren- 
dre compte. 

Lelio & Silvia s'apercevant , fe tour 
Tient le dos , & Silvia voyant que Lelio 
j’en va , revient fur [es pas. 

SCENE VIII. 
SILVIA, COLOMBINE, 

ARLEQUIN. 

ColOM B I N E. 

T On Maître , à ce que je vois , ne 
demande pas fon refie. 
Arlequin. 

Non certainement , & il renonce , a 
ce qu’il dit , pour le refie de fes jours 
à Mademoifelle. 

S I L V I A. 

- La menace eft terrible. Mais que 
vient-il chercher ici, & pourquoi n’eft- 
il pas auprès de Madame la Baronne î 

•' 4 . ... , - - 
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COLOMBINE. 

Effectivement pour un homme qui 
touche au moment d”être marié , s’il 
ne l’eft pas déjà, il me paroît peu afli- 
du ; & h j’étois à la place de Madame 
la. Baronne , je ne prendrois pas la cho- 
fe fi fort en douceur. 

S i l v i A. 

Bon , ces gens-là , tant l’homme que 
la femme ne Tentent rien ; ce font des 
amis de boue qu’un vil intérêt unit. 
Arlequin , toi qui les voit fouvent en- 
femble , quelles façons ont-ils entr’eux. 
Arlequin. 

Ils rient , ils badinent , mais je ne 
les ai jamais vu fe quereller. 

S i l v I A. 

Le traître , le fcélérat ! venir me faire 
des proteftations de tendreffe dans le 
tems qu’il vient de fe marier , ou qu’il 
va fe marier avec une autre. Elle ne 
peut tarder à venir cette charmante Ba- 
ronne, de je- l’attends , j’aurai lafatis- 
faétion de lui conter tout au long le der- 
nier entretien que j’ai eu avec fon cher 
Epoux; nous verrons comment ces deux 
petits cœurs fi bien unis prendront 
Jachofe. Crois-tu, Colombine , qu’un 
portrait bien reffemblant du caraétere 
perfide de Lelio foit capable de rom-* 

Gij 
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pre leur mariage , s’il n’étoit pas en- 
core fait ! oh affurément je le ferai, 
& de la bonne maniéré. 11 me prenoit 
aparemment pour une dupe , l’indigne 
qu’il eft. Tu as entendu les termes af- 
fectueux , tu as vû l’air paffionné avec 
lequel il exprimoit fon amour. Eft-il 
polfible d’être Comédien à ce point ! 
Je ne m’étonne plus qu’une femme 
raifonnable prenne de l’entêtement 
pour un pareil fcélérat. As-tu fait at- 
tention à fesdifcours, fes grâces , fes 
emportemens ! Qui eft-ce qui n’y fe« 
roit pas trompé l Moi- même quoique 
convaincue de fa perfidie , j’étois prê- 
te à me rendre comme une imbécile , 
fi le défefpoir de voir qu’un homme 
fi aimable me trompoit , n’étoit venu 
à mon fecours. Je prenois du plaifir à 
l’entendre , je me fentois touchée... Ma 
pauvre Colombine, nous nous y pre- 
nons trop tard , nous ne réufîirons pas , 
& la Baronne qui connoît fon mérite , 
n’a exigé le fecret, & ne mene l’affaire 
avec tant de précipitation que par la 
crainte qu’elle a que quelque jaloufe 
neleluienleve. . . Auffic’eft ma faute, 
fi dans les commencemens j’avois eus 
pour lui les mêmes égards que j'ai eu 
pour les autres , fi par une bizarerie 
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étrange & contraire à ce que je fen- 
tois pour lui , je n’avois pas eu des 
airs de hauteur mal placez , il ne m’au- 
roit pas quittée, il n’auroit point pris 
d’engagement ailleurs.... Arlequin, tu 
étois toute à l’heure avec lui, te parloit-il 
de moi î Que difoit-il l Etoit-il bien 
fâché î A-t’il fenti ce que je lui ait dit î 
Arlequin. 

Je ne fçais pas s’il l'a fenti , mais il me 
femble qu’en parlant entre fes dents il a 
marmoté qu’il ne s’en foucioit pas. 

S i l v I A. 

Oiii, je dévifagerois à belles mains, 
dans la colere où je fuis, un homme com- 
me celui-là, qui de propos délibéré vient 
tromper une fille , qui ne penfe point à 
lui , & lui jure par des fermens exécra- 
bles qu’il l’adore. Oh je veux le dire à 
la Baronne. 

Colombine. 

Mais Mademoifelle je fais une réfle- 
xion. 

S I L v I A. 

Et quelle eft-elle cette belle réflexion î 
Colombine. 

Si ce mariage étoit fait ou prêt à 
faire , M. Lelio, qui eft fi maître de lui- 
même, aulieu de venir dans ces bois ré- 
ver & perdre fon teins , n’auroit-il pas 

G iij 
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la politique de l’employer auprès de 
Madame la Baronne, quand bien mê- 
me il ne l’aimeroit pas l Je jurerois moi 
que fe repentant , & peut-être au defefi- 
poir de l’engagement qu’il eft prêt de 
prendre avec elle , il n’eft venu ici que 
pour fonder vos derniers fentimens à 
ïon égard , voir comment vous le rece- 
vriez , & de dépit finir avec elle. A Ar- 
lequin. Mais toi , butord , qui demeure 
avec eux , qui voit tout ce qu’ils font, 
tu ne fçaurois nous dire au jpfte ce qui 
en eft î 

A R L e q u I N. 

Moi ! je ne me mêle point des affai- 
res des Grands , & pour un mauvais 
quarré de papier auquel j'ai touché par 
hazard , tu as vu que peu s’en eft fallu 
qu’il ne m’en ait coûté la vie ; mais 
puifque tu es fi habile , que ne lui de- 
mandes-tu ! 

S I i V I A. 

Oh je ne veux pas qu’elle lui parle , il 
s’imagineroit peut-être que je me re- 
pens ae ce que je lui ai dit , & je ferois 
au defefpoir qu’il me foupçonnât de la 
moindre foiblelTe. 

Arlequin. 

Si Mademoifelle n’étoit pas ici , je 
dirois bien quelque chofe à Colombine, 
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mais il m’a défendu de parler devant 
elle. 

S I I V I A. 

Va mon pauvre Arlequin tu peux 
parler fans crainte , tu fçais bien que 
nous ne nous verrons plus. 

Arlequin. 

Oui ; l’on m’en avoit dit tantôt de 
même au fu jet de la lettre, vous la lui 
avez cependant bien proprement jetté à 
la tête , de peur qu’il ne la vît. 

' S i l v i a donnant de l'argent a 
Arlequin. \ 

Tiens , voilà ce que je te donne , & 
fois certain de mon fecret, 
Arlequin. 

Hé bien, il m’a ordonné de dire à 
Colombine de faire enforte de fe déro- 
ber d’auprès de vous pour lui venir par- 
ler, parce qu’il veut fçavoir quelque 
chofe qu’il ne m’a pas dit. 

S i l v i a. 

Colombine , je m’en vais , reJftez-ici , 
je vous donne la permilîion de lui par- 
ler ; écoutcz-bien tout ce qu’il vous di- 
ra , voyez en quel état eft fon mariage ; 
n’allez pas me compromettre au moins ? 
examinez bien fi il y a encore moyen de 

le rompre. 

✓ 

G iiij 
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SCENE IX. 

ARLEQUIN , COLOMBINE. 

CoLOMBINE. 

D Onne-moi tout à l’heure c«t ar- 
gent à garder. 

Arlequin. 

Ne le garderai-je pas bien moi-même l 
Colombine. 

Non , les femmes font faites pour 
garder 6c dépenfer l’argent , 6c les hom- 
mes pour le gagner ; & je prétends que 
cela-foit ainh , quand nous ferons à no- 
tre ménagé. 

Arlequin. 

Et tu prétends mal , car quoiqu’ert- 
tre mari 6c femme il ne doive y avoir 
qu’une bourfe, c’eft à l’homme à l’avoir 
de fon côté , 6c cela ell confiant fuivan€ 
toutes les régies de la focieté conjugale. 
Colombine. 

Toutes les coquettes de Paris en au- 
ront menti avec moi, 6c tu ne fortiras 
pas d’ici que tu ne m’aye donné jufqu’au 
dernier fou ; 6c je le veux abfolument , 
abfolument. 
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Ariequ in. 

Abfolument, abfolument tu ne Tau* 
ras pas. 

CoLOM BINE. 

Et je l’aurai ou point de mariage. 

A R L E CLU I N . 

Ah , tu le prends fur ce ton , & bien 
foit , point de mariage , pardi Monfieur 
vaut bien Madame. 

CoLOM BINE. 

Voilà donc comme tu m’aimcsî Les 
femmes font bien fottes d’attacher leur 
amitié à ces animaux-là qui n’ont nulle! 
complaifance pour elles , & ne les pren- 
nent que pour en faire leurs fervantes i 
& moi je fuis bien malheureufe d’avoir 
pris de l’attachement pour un auflî vi- 
lain petit merle. 

. , A R X E Q U I Jr. 

Colombine , tu pleures , tu m’aimes 
donc bien i 

Colombine. 

Que trop , petit ingrat. 

’A R L e q u I N. 

O le bon petit caraétere ! quelle dou- 
ceur ! tiens, voilà mon argent, je te la 
donne , je ne fçaurois non plus tenir 
contre une femme qui pleure , que con- 
tre une bouteille de vin. As-tu eu graïi-.- 
de peur tantôt , quand mon Maitre a 
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voulu me tuer avec Ion épée nuë ! 
COLOMBINE. 

N’as-tu pas vû que j’ai accouru com- 
me une effarée à ton fecours. 
Arlequin. 

Dame il ne s’en efl pas fallu I’épaif- 
feur de quatre doigts que tu n’aye été 
Veuve avant que de tâter du mariage. Si 
tu voulois pour prévenir ce accident 
pendant que nous fommes feuls prélu- 
der un peu fur l’herbette , prendre des 
plaifirs poétiques fur cette fougere , 

Colombine mon amoureufe 

CotOMBlN E. 

Allons paix ; je n’ai pas de temps à 
perdre. Ne vois-tu pas que ma Maitrefle 
qui feche d’impatience de fçavoir ce 
que M . Lelio veut me dire , me fera le 
fabat , fi je n’ai rien à lui répondre. Va 
t’en vite le chercher. \ 

A R L E Q U I N. 

Tu me donneras donc un petit baifer • 
au retour ! 

Colombine. 

Nous verrons, va toujours. 
Arlequin. 

Je trouve du plaifir jufqu’à fouffrir. 
'7/ va juf qu’au bout du Tbéatre. Je l’apper- 
çois là-bas entre fes arbres. Monfieur , 
Monfieur. . . . Colombine je t’en prie , 
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viens-t’en voir comme il s'efcrime touÊ 
feul. 

COIOMBIN E. 

Il nous a apperçûs , & vient à nous» 
Arlequin. 

Au moins qu’il ne t’échape pas dë t 
lui dire que j’ai parlé devant ta Mai- 
treiïe. 

ColombiNE. 

Je m’en donnerai bien de garde. 

_ 

SCENE X. 

ARLEQUIN, COLOMBINE, 

t-- ' L E L I O. 

Arlequin. 

M Onfieur , voilà Colombine. 

L E L i o. 

Je la vois bien. Machere Colombin© 
que j’avois d’impatience de te parler. 
A Arlequin . Retire-toi d’ici , & laiffe- 
nous en liberté. 

Arlequin. 
Monfieur, elle doit être ma Femmes 
JL E l i o. - 

Hé bien , nigaud , parce qu’elle doie 
être ta femme , il ne me fera pas per-* 
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mis de lui parler en particulier; as- tu 
peur que je ne lui conte fleurette l 
A R L E Q U 1 N. 

Vous ne feriez pas le premier qui fa- 
tigué des cruàutez de fa Maitrefle , ou 
ennuyé de fes faveurs, vous feriez ven- 
gé fur fa femme de chambre. 

L E l i o. 

Elle n’efl pas encore ta femme. 

Arlequin. 

C’efl; à caufe de cela même; peut- 
être que fi elle l’étoit , je ferois comme 
bien d’autres , jèn’y prcndrois pas garde 
de fi prés. 

L E L I C. 

Retire-toi, te dis-je, & point de 
répliqué. 

SCENE XI. 

COLOMBINE, LELIO. 

» » 

L e i i o. 

M A pauvre Colombîne , tu ne 
fçaurois croire combien je t’ai 
d’obligation de t’être ainfi dérobé d’au- 
près de ta Maitrefle pour me venir 
parler. 
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COLOMBINE. 

Ah Monfieur , vous m’en auriez bien 
davantage fi vous fçaviez les peines que 
j’ai eues à m’échaper, & les rifques aux- 
quels je m’expofe en vous venant trou* 
ver ici. Si ma Maitreffe en avoit le moin- 
dre foupçon , je ferois une fille perdue 
non feulement elle m’a défendu de vous 
parler , mais même de prononcer votre 
nom devant elle. 

Leiio. 

Je la reconnois bien à ce langage; mais 
Colombine , je vois bien que quelque 
chofe que je fafle , je ne la forcerai ja- 
mais à m’aimer , auffi ai-je renoncé à 
toutes les prétentions que je pouvois 
avoir fur fon cœur , j’ai pris mon parti 
là-defius , voilà qui efl fini , je n’y penfe 
plus. 11 me refte cependant encore une 
curiofité que je veux fatisfaire en rom- 
pant pour toujours avec elle , & c’eft 
pour cet effet que j’ai recours à toi. Tu 
étois préfente , lorfque ta Mai treffeavec 
une fureur fans égale , puifqu’elle a dé- 
rangé fa fanté , m’a jetté ce papier à la 
tête; explique-moi un peu ce myftere* 

Colom El NE. 

Ce myftere î il n’y en a point. 

L e x i o. 

Il faut donc qu’elle foit devenue folle 
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de m’avoir traité ainfi a propos de nen. 

COLOMBINE. 

Je voas admire, à propos de rien! Te- 
nez, Monfieur, fans tant de paroles inu- 
tiles , vous voyez bien que nous devons 
être inftruites par cette lettre du fujec 
qui vous a fait prendre la pofte pour ve- 
nir ici , & que nous n’ignorons pas que 

le mariage de l a Baronne 

L e l i o. - 
Hé bien Colombine. 

Colombine. # 

Laiiïez-moi dira , je vous prie , car 
on m’attend ; & je n’ai pas de tems 
à perdre ; ce mariage eft-d tait , ou n ett 
il pas fait! 

■ 1 Lee i o. 

H n’eft pas encore lait , mais indu- 
bitablement il fe fera ce foir. 

Colombine. 

Si ma Maitrelfe vous tient fi fort au 
cœur , j’ai à vous ligniHer que pour 
vous racommodçr il n’y a qu un feul 
moyen... .•••• 

L E U o. 

Qui eft ! 

Colombine. 

De le rompre. 

L E L I O. ^ 

r De le rompre , & en fuis-je le mat- 
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tre î mais quand cela feroit en mon 

Î ouvoir , la proportion eft honnête, 
1 ne manquoit aux offenfes que l’on 
m’a de ja faites que de me croire capa-r 
ble d’une pareille indignité ; Silvia 
veut apparemment me faire mériter 
tous les noms exécrables qu’elle m’3 
déjà donnez. 

CoLOMBINE. 

Sans tant de déclamations , détei> 
minez-vous ; car on m’attend, 

L e l 1 o. 

Je fuis tout déterminé , & n’ai point 
famé affez noire pour commettre une 
pareille infamie ; & quelle raifon a-t- 
elle pour me faire une femblable prq- 
pofition ï 

COXOMBINE, 

La raifen eft toute claire ; quand 
une femme aime un homme , elle ne 
veut pas qu’il fe marie avec une autre. 
L E L I O. 

Colombine , tu es une fille d’efprit, 
tu as voulu me ménager , je t’entends ; 
mes foupçons n’étoient que trop bien, 
fondez ; le doute où j’étois de mon 
malheur , m’agitoit , la certitude m’ac- 
cable : elle aime , & Mario heureux 
fans Je fçavoir , & fans fe foucier de 
fa fortune , eft caufe de tous les mau- 
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vais traitemcns qu’elle me fait , parce- 
qu’elle s’magine que ce mariage ne Ce 
fait que par mon pntrernife. Ah je n’en 
puis plus î 

COLOM BINE, 

Mais vous extravaguez ; quelle chi- 
mère vous mettez-vous dans la tête ! 
quelle imagination ! 

SCENE XII. 

SILVIA, PANTALON, LELIO, 
COLOMB1NE, 

Pantalon à S jlvia , au fond du 
Théâtre. 

T E demande ce qu’une fille plantée 
1 comme un piquet fur un fiege peut 
faire toute feule dans fa chambre pen- 
dant douze heures d’horloge que le jour 
dure l Oh puifque nous avons ici des 
promenades ; je vous obligerai bien à 
faire de l’exercice. A Lclto. Je vous 
fais excufe, fi j’ai tant tardé à vous 
rejoindre. 

Colombine à fart à Silvia. 

Le mariage n’eft pas encore fait , mais 
il n’apartient qu’à vous de détruire un 
ouvrage fi avancé, ' 

LEXIOt 
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Leiio a Pantaion. 
Vous êtes tout excufé ; je fçais que 
les aprêts que vous faites pour Mada^ 
me la Baronne .... 

Pantalon. ' . > 

Mais elle tarde , & je fuis d’avis que 
nous allions en nous promenant au de* 
vant d’elle. 

Leiio. , > 

Pardonnez-moi fi je ne vous accom- 
pagne pas , une extrême laffitude ne me 
permet pas de profiter de l’honneur que 
vous me faites. 

Pantalon. 

Hé bien , je vous laiffe , & je vous 
prie de faire compagnie à ma fille, 
pour l’empêcher de s’aller renfermer 
dans fa chambre , d’où l’on ne peut 
la retirer. 


SCENE XIII. 

SILVIA , LELIO , COLOMBINE. ' 

S I L V I A. 

M On pere en vous priant de me 
faire eom pagnie , nous fait à tous 
deux également tort; je vais troubler 
par ma préfence vos douces rêveries , 
& ce n’eft pas mon intention. 

Dédain Affeftt, H 
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' L E L I O. . 

Mes douces rêveries ! Le ton rail- 
leur préfentement ne vous convient 
pas plus qu’à moi.. L’amour, fi j’en 
crois Colombine , fait ici plus d'un 
malheureux ; il me feroit aifé denfi’é- 
gayer à mon tour , la confidération 
que j’ai pour vous m’en empêche ; tout 
ce que je puis faire eft de vous plain- 
dre , je fens par moi-même combien 
il eft douloureux de prendre du goût 
pour des perfonnes qui ne peuvent être 
à nous. 

S i L v I A. 

1 Qui ne peuvent être à nous , traître ! 
ce n’étoit donc que pour me jolier l < 
L E L I O. ! • 

Doucement, s’il vous plaît, ces ter- 
mes ne me conviennent point. J’ai 
tout fouffert , tant que je vous ai crû 
le cœur libre , 6c que ma pafîion a été 
foutenuë de quelque efperance ; à pré- 
fent ma patience eft à bout, 6c je fuis 
las d’être la vidime d’une mauvaife 
humeur dont je ne fuis pas la caufe. 
Je pourrois comme vous évaporer ma 
bile, vous traiter d’ingrate , mais dans 
l’état où font les chofes, le plus fage 
parti que nous ayons à prendre l’un 
6c l’autre , eft d’aller chacun de notre 
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côté tâcher d’oublier le fujet de nog 
peines. 

S i l v i a. 

« Ah doucement à votre tour , s’il 
vous plaît , j’ignore & je défavsuë tout 
ce qu un domefiique fans cervele a pu 
vous faire entendra , & ne veux pas 
même d’explication à ce fujet. 

L E l i o. 

Ma foi , vous faites fort bien , car 
elle ne feroit pas honneur à votre no- 
ble fierté ; elle doit être un peu hu- 
miliée. ( 

Six v i a. 

L’indigne me faire une déclaration 
d’amour, dans le tems qu’il a un en- 
gagement avec la Baronne , & qu’il efl 
prêt à l’époufer , juflc Ciel î \ 

Le l i o. 

Cela efl vrai , mais vos beaux yeux 
tournez cent fois vers le Ciel ont beau 
lui demander raifon de l’injuflice de 
Mario , il n’en époufera pas moins la 
Baronne , Sc vous me permettrez de 
ne point exécuter la propofition que 
Colombine m’a faite de votre part. ' 

Si l v i a. 

Monfieur ^reprenez vos efprits, vous 
etes fi trouble que vous ne fçavez plus 
ce que vous dites. Vous fubflituèz fans 

Hij 
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y prendre garde , Monfieur Mario à vo- 
tre place , vous parlez de Ton mariage 
avec la Baronne , & des proportions 
que Colombine vous a faites de ma part* 
L E l i o. 

i Oui , Mademoifelle , dans deux heu- 
res au plûtard il l’époufera , je fuis 
bien fâché que cela ne s’accorde pas 
avec le penchant que vous avez pour 
lui. J’étois une grande dupe. 

.. , • , . S i l v i a. * . . > 

La récrimination efl un peu grof- 
fiere » moi , du penchant pour Mon- 
fieur Mario ,, à qui je n’ai pas parlé qua- 
tre fois en ma vie i ah y ah , ah , ah I 
• L E L i o. 

: Riez , riez , je ne vois pourtant pas 
qu’il y ait trop à rire pour vous ; & 
pourquoi donc Colombine vient-elle 
de votre part me propofer de' mettre 
©bflacle à fon .mariage , .la. voilà heu- 
reufement, qu’elle parle. 

CoL .O M B I N E. 

Moi , Monlieur , je ne vous ai point 
parlé du mariage de Monfieur Mario» 
je vous ai parlé de votre mariage à vous ; 
ne confondons point , je vous prie. 

L E L I O. 

Efl-ce que je me marie moi avec la 
Baronne ! ■ \ 
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S i i v i a< 

Et qui donc ! 

L e i i o. 

Parbleu la lettre que vous m’avez tan- 
tôt jetté au vifage , vous dit aflez claire- 
ment que c’eft Mario. 

CoIombine. 

Mademoifelle , je crois que nous noùs 
fomines trompées. 

S I L V I A. 

Ce que vous dites eft-il bien vrai î 
j’ai peine à le croire. 

L e i i o. 

Quels fermens faut-il faire î 
S i l v i A. 

Que vous me foulagez J & que ne 
parliez-vous plûtôt, mon cher Lelio. 
L e i i o. 

Belle Silvia , ouvrez enfin les yeux, & 
rendez-moi juftice une fois en la vie. 

S i I V i A. 

J’ai tort , j’en conviens, épargnez- 
moi laconfufion de vous dire que je fuis 
au defefpoir de tous les traitemens que 
je vous ai fait , & fi pour vous confoler 
du palfé , il faut vous lailfer croire que 
je ne vous trouve que trop aimable , je 
vous en laiffela liberté. Vous avez par 
vos airs de réierve donné lieu à tous mes 
caprices ; fi vous n’en connoiffez pas la 
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caufe , devinez-Ia , ce n’eft point à une 
fille à la dire , & en ne difant mot j’en 
dis peut-être trop. Le dépit de vous 
avoir perdu m’a confiné dans ces trilles 
fieux , & fait renoncer à toutes mes con- 
noiffances ; j’ai payé comme vous voïez 
bien chèrement les dédains & les mé- 
pris que vous me reprochez. 


S C E N E X I V. . 

L E L 1 O aux genoux de S I L V I 
SILVIA, PANTALON au 
fond du Théâtre . 


L E 1 


I O. 


Uoi , belle Silvia , je ne les dois 
imputer qu’à une fi belle caufe ; 
fouffrez qu’à vos genoux je renouvelle 
un hommage que mon cœur en fecret 
vous rend depuis long- temps , rece- 
vez les adorations de l’amant le plus 
tendre & le plus pafiionné...... 

Pantalon. 

Prenez garde, Monfieur , vous êtes 
dans une attitude tout-à-fait contrainte 
& du ton dont vous parlez, vous cour- 
rez rifque de vous altere^la poitrine. 
Voilà donc Monfieur & Mademoiselle 
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les raifons qui vous empêchent dô 
vous promener l Effectivement dans 
cette pofture on ne peut pas faire 
beaucoup de chemin. 

L E X I O. 

Puifque vous êtes informé de mes 
fentimens pour Mademoiselle votre 
fille', foyez- le de mes intentions ; vous 
connoiffez ma naiffance , mon bien , 
mes mœurs , je fuis à elle fi cela vous 
convient. 

P AN TALON. 

Un pere eft trop heureux quand il 
trouve à fe défaire d’un pareil embar- 
ras , puifqur yous ia voulez pour 
femme, vous pouvez à ce prix refier à 
fes genoux tant qu’il vous plaira. 

Arlequin. 

. Voilà la compagnie qui arrive du 
côté du Jardin. 

Pantaion. 

Allons la joindre , & faifons deux 
mariages en même temps. 

Colombine. 

Monfieur, il ne tiendra qu’à vous 
d’en faire trois , en me mariant avec 
Arlequin. 

Pantalon. 

J’en ferois quatre, s’il y avoit quel- 
que Dame ici, qui voulût m’épouier. 


Digitized by Google 




$« LE DE D Aï I» 

Arlequin* 

Qui auroit jamais cru que le dédainr 
fût une preuve d’amour* 


>FIN/ 

■ i‘ 

A P P ROB AT ION. . ». 

J ’Ai lû par l’ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux , une Comedie 
intitulée. Le Dédain Affecté 
& je n’y ai rien trouvé qui puiffe en 
empêcher l’impreflion. A Paris ce ia 
Avril 17.25. 

SECOUSSE. 

/ > 

AP P ROB AT ION. 

J ’Ai lû par l’ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux le Nouveau Théâ- 
tre Italien : j’ai examiné en particulier 
les différentes Pièces qui le compofent, 
& je n’y ai rien trouvé qui puilfe en 
empêcher l’impreflion. Fait à Paris 
ce 3 Novembre 17.28. 

D AN Ç H ET.. ’ 
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